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AVIS. 

Le Recueil que nous ofirons au public ne con- 
tient que des pièces authentiques , et nous pou- 
Tons affiurmer en outre que celles qui portent 
la date de Longwood ont toutes été dictées par 
Tempereur Napoléon. Le Recueil se composera 
de 5 volumes in-8* de 45o à 5oo pages chacun , 
plus d'un volume composé de la Vie de l'empe- 
reur Napoléon , et de Notices biographiques sur 
ses fidèles compagnons d'infortune. 

U paraîtra un volume de mois en mois. 
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MORTHOLON, LES DOCTEURS WaEDBN, O'MeAEA ET AnTOM- 
MAECBi; — ATEG DES NOTES DE M. ReGNAULT WaRIN ; — 
ET ÀCCOMPAGHÉS DB LA VIE DE l'EMPEEEUR NaPOLÊON, ET 
DB HOTIGES BIOGRAPHIQUES SUR MM. BERTRAND, LAS CaSES 
HOHmOLOR ET GOURGAUD, PAR M. JàT. 

Je lègae Popprobre de ma mort A la maison 
r<<gnant« d'Angleterre. NAVOl^a. 
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AVERTISSEMENT. 



Ijes deux morceaux qui suivent , Treize 
Vendémiaire et Retour d'Italie, ont 
été dictés par l'empereur Napoléon. Leur 
authenticité est incontestable. Le comte 
de Las Cases les a écrits; Napoléon les a 
corrigés de sa main j et c'est sur cette 
copie que nous les avons imprimés. Nous 
mettrons en italique toutes les corrections 
faites par lui. Ces morceaux , ainsi que les 
pièces justificatives j aussi précieux par 
le fond même des événemens qu'ils re- 
tracent , que piquans par leur rédaction, 
n'ont encore paru que dans l'intéressant 
mais volumineux recueil intitulé : Choix 

de rapports et discours prononcés à la 
IV. 1 
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tribune nationale ^ ouvrage également 
important par les matériaux qu'il offre à 
rhistorien ^ et par la sagacité du rédacteur 
à en faire le choix. 
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Là chute de la municipalité du 5i mai, du 
parti de Danton, de Robespierre, amenèrent la 
chute des jacobins et la fin du gouvernement 
révolutionnaire. 

« Depuis, la convention fut successivement 
gouvernée par des factions, qui ne surent acqué- 
rir aucune prépondérapce ; ses principes va 
riaient chaque mois. Une épouvantable réaction 
affligea l'intérieur de la république; les domai- 
nes cessèrent de se vendre , et le discrédit des 
assignats croissant chaque jour , les armées se 

1. 



4 FIÈGES SUA LE PRISONNIER 

trouvaient sans solde ; les réquisitions et le 
maximum y avaient seuls maintenu Tabondance ; 
les magasins se vidèrent , le pain même du sol- 
dat ne fut plus assuré. Le recrutement , dont 
les lois avaient été exécutées avec la plus grande 
rigueur sous le gouvernement révolutionnaire , 
cessa. Les armées continuèrent d'obtenir de 
grands succès, parce que jamais elles n'avaient 
été plus nombreuses ; mais les armées éprou- 
vaient des pertes journalières ; il n'y avait plus 
de moyen de les réparer. Le parti de l'étranger , 
qui s'étayait du prétexte du rétablissement des 
Bourbons, acquérait chaque jour de nouvelles 
forces. Les salons étaient ouverts ; on y discou- 
rait sans crainte ; les communications étaient 
devenues plus facUes avec l'extérieur : la perte 
de la république se tramait publiquement. 

« La révolution était vieille ; elle avait froissé 
bien des intérêts : une main de fer avait pesé 
sur les individus. Bien des crimes avaient été 
commis ; ils furent tous relevés avec acharne- 
ment , et chaque jour davantage on excita Ta- 
nin^adversion publique contre tous ceux qui 
avaient gouvejrné , administré, ou participé d'une 
manière quelconque aux succès de la révolu- 
tion. 

• « Pichegru avait été gagné : c'était le premier 
•génial de la république. Fils d'un laboureur de 
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Franche-Comté , et frère mmime dans sa jeu- 
nesse au collège de Brienne , il se rendit axi parti 
royal , et lui livra les succès des opérations de 
son armée. 

c Les prosélites des ennemis de la républi- 
que ne furent pas nombreux dans larmée ; elle 
resta fidèle aux principes de la révolution pour 
lesquels elle avait versé tant de sang et rempottér 
tant de victoires. 

« Tous les partis étaient fatigués de la con- 
vention ; elle Tétait d'elle - même. Sa mission 
avait été l'établissement d'une constitution : elle 
vit enfin que le salut de la patrie y le sien propre, 
exigeait que sans délai elle remplit sa principale 
mission : elle adopta la constitution connue sous* 
le titre de Constitution de l'an .5. Le gouverne- 
ment était confié à cinq personnes , sous le nom 
de directoire ; la législature à deux conseils , dits 
des cinq-cents et des anciens. Cette constitution- 
fût souiûise à l'acceptation du peuple réuni en 
assemblées primaires. 

« L'opinion était généralement répandue qu'ifc 
falls^t attribuer la chute de la constitution de 
91 à la loi de la constituante, qui excluait ses> 
membres de la législature. La convention ne 
tomba pas dans la même faute; elle joigilit à 
la constitution deux lois additionnelles, parlés- 
quelles elle prescrivit que les deux tiers de la 
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tre la convention \ et pltÀsUurs de ces orateurs 'ei| 
montrèrent beaucoup. 

c La capitale fut ainsi mise en fermentation. 
Jlprès le 9 thermidor^ on avait organisé la garde 
nationale : on avait eu en vue d'élêigner les jaco- 
bins; mais on était tombé dans Texcès contraire « 
et les contre-révolutionnaires s'y trouvaient en 
assez grand nombre. 

c Cette garde nationale était de plus de qua- 
rante mille hommes armés et habillés ; elle par- 
tagea toute l'exaspération des sectionnaires con- 
tre la convention , et les lois additionnelles fui- 
rent re jetées dans Paris. Les factions se succé- 
daient à la barre de la convention , et y .transmet* 
taient hautement leur opinion, La convention 
cependant croyait encore que toute cette agita- 
tion se calmerait aussitôt que les provinces au- 
raient manifesté leur opinion par lacceptalion 
de la constitution et des lois additionnelles ; elle 
croyait pouvoir comparer cette agitation de la 
Ciapitale à ces commotions si communes à Lon- 
dres , et dont Rome avait si souvent donné 
l'exemple au temps des comices. Elle proclama , 
ledS septembre, l'acceptation de la constitution 
parla majorité des assemblées primaires; mais, 
dès le lendemain , les sections de Paris nommè- 
rent des députés pour former une assemblée 
ctntrale d'électeurs qui se réunirent à l'Odéon* 
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voter à la fois sur l'ensemble dé la eohstitutioii 
et ses lois additionnelles. La convention né de- 
vait vouloir que ce que voulait le peuple. Pour- 
quoi ne le laissait-elle pas voter séparément sur 
la constitution et les lois additionnelles ? C'est 
qu elle savait que ces lois additionnelles seraient 
unanimement rejetées. Quant à la constitution 
en elle-même , elle était préférable sans doute 
à tout ce qui existait, et sur ce point tous les 
partis étaient d'accord. Les uns , il est vrai ; eus- 
sent voulu un président au lieu de cinq direc- 
teurs ; les autres auraient désiré un conseil plus 
populaire; mais, en général, on vit cette nou- 
velle constitution avec plaisir. Quant au parti de 
l'étranger, qui était dirigé par des comités se- 
crets » il n'attachait aucune importance à dès 
formes de gouvernement qu'il ne voulait pas 
maintenir ; il n'étudiait dans la constitution que 
le moyen d'en profiter pour opérer la contre- 
révolution , et tout ce qui tendait à ôter l'auto- 
rité des mains de la convention et des conveù- 
tionnels lui était agréable. 

« Les quarante-huit sections de Paris se réu- 
nirent ; ce fut quarânte4iuit tribunes dans les- 
quelles accoururent les orateurs les plus viru- 
lens, La Harpe, Serisy, Lacretelle jeune, Vau- 
blancv^Regnault de Saint- Jéan-d'Ângely, etc^ Il 
fallait peu de talent pour exciter les esprits con- 
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Les sectionoaires occupaient les fenêtres des 
maisons de cette rue. Plusieurs de leurs batail- 
lons se rangèrent en bataille dans la cour du 
couvent, et la force militaire que commandait le 
général Menou se trouva èompromise. 

« Le comité de la section s'était déclaré repré- 
sentant du peuple souverain dans l'exercice de 
ses fonctions ; il refusa d'obéir aux ordres de la 
convention , et , après une heure d'inutiles pour- 
parlers , le général Menou et les commissaires 
de la convention se retirèrent par une espèce de 
capitulation , sans avoir désarmé ni dissout ce 
rassemblement. 

« La section demeurée victorieuse , se cons- 
titua ep permanence, envoya des députations à 
toutes les autres sections , vanta ses succès , et 
pressa l'organisation qui pouvait assurer sa ré- 
sistance. On se prépara à la journée du i3 ven- 
démiaire. 

ff Le général Bonaparte , attaché depuis quel- 
ques mois à la direction des mouvemens des ar- 
mées de la république, était dans une loge à 
Feydeau, lorsque de ses amis le prévinrent de la 
scène singulière qui se passait. 11 fut curieux 
d'observer les détails d'un si grand spectacle. 
Voyant les troupes conventionnelles repoussées, 
il courut aux tribunes de l'assemblée pour y 
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juger leffet de cette nouvelle et suivre les déve- 
loppemens de la couleur qu'on y donnerait. 

« La convention était dans la plus grande agi- 
tation. Les représentans auprès de Tarmée, pour 
se diculper , se hâtèrent d'accuser Menou. On 
attribua à la trahison ce qui n'était dû qu'à la 
malhabileté : il fut mis en arrestation. 

« Alors différens représentans se montrèrent 
successivement à la tribune ; ils peignirent l'é- 
tendue du danger. Les nouvelles , qui à chaque 
instant arrivaient des sections , ne faisaient voir 
que trop combien il était grand. Chacun des 
membres proposa le général qui avait sa con- 
fiance. Ceux qui avaient -été à Toulon, à l'armée 
d'Italie , et les membres du comité de salut pu- 
blic , qui avaient des relations journalières avec 
le général Bonaparte , le proposèrent comme 
plus capable que personne de les tirer de ce pas 
dangereux par la promptitude de son coup- 
d œil et l'énergie de son caractère. On, l'envoya 
chercher dans la ville. 

« Bonaparte, qui avait tout entendu et savait 
ce dont il était question , délibéra près d'une 
demi-heure avec lui-même sur ce qu'il avait à 
faire. Une guerre à mort éclatait entre la con- 
vention et Paris , qui se disait parler au nom de 
toute la France. Était-il sage de se déclarer? Qui 
oserait descendre seul dans l'arène pour se faire 
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te champion de la convention? La victoire même 
aura quelque chose d'odietix , tandis que là dé- 
faite voue â l'exécration des races futures. 

« Comment se dévouer ainsi à être le bouc 
émissaire de tant de crimes auxquels on fut 
étranger? Pourquoi s'exposer bénévolement à 
aller grossir en peu d'heures le nombre de ces 
noms qu'on ne prononce qu'avec horreur? 

€ Mais, d'un autre côté, si la convention suc- 
combe , que devîennetit les grandes vérités de 
notre révolution? Nos nombreuses victoires, notre 
sang si souvent versé , ne sont plus que des ac- 
tions honteuses ; l'étranger, que nous avons tant 
vaincu , triomphe , et nous accable de Son mé- 
pris ; une race incapable , un entourage itisolent 
et dénaturé, reparaissent triomphans, nous re- 
prochent nos crimes , exercent leur vengeance , 
et nous gouvernent en Dotes par la raàin de l'é- 
. tranger. Ainsi la défaite de la convention cein- 
drait le front de l'étranger et scellerait la honte 
et l'esclavage de la patrie. 

des sentimens , vingt-cinq ans , la confiance en 
15a force, sa destinée, lé décidèrent. Il alla se 
présenter au cdrtiité , auquel il peignit vivement 
l'impossibilité de pouvoir diriger une opération 
' aussi importante avec trois représenlans , qui, 
dans le fait, exerçaient tous les pouvoirs et gê- 
naient toutes les opérations dû général. Il ajouta 
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qu'il avait été témoin de Tévénement de la riM 
Vi vienne; que les commissaires avaient été les 
plus coupables , et s'étaient pourtant trouvés au 
sein de l'assemblée des accusateurs triomphans. 

<r Frappé de ces raisons , mais dans l'impos* 
sibilité de destituer les commissaii:es sans une 
longue discussion dans l'assemblée / le comité , 
pour tout concilier, car on n avait pas de temps 
à perdre , détermina de prendre le général dans 
l'assemblée même. Dans cette vue, il proposa 
Barras à la convention comme général en chef, 
et donna le commandement à Bonaparte , qui 
par là se trouvait débarrassé des trois commis* 
saires , sans qu'ils eussent à se plaindre. 

« Aussitôt que le général Bonaparte se trouva 
chargé du commandement des forces qui de* 
vaient protéger l'assemblée, il se transporta dans 
un des cabinets des Tuileries , où était M enou , 
afin d'obtenir de lui les renseignemens néces- 
saires sur les forces et les positions des troupes 
et de Tartillerie. L'armée n'était que de cinq mille 
honimes de toutes armes , avec quarante pièces 
de canons alors aux Sablons , sous la garde de 
quinze hommes. U était une heure après minuit. 
Bonaparte expédia aussitôt un chef d'escadron 
du vingt-unième chasseurs ( Murât ) , avec trois 
cents chevaux , pour se rendre en toute dili* 
gence aux Sablons ^ et ramener l'artillerie au 
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jardin des Tuileries. Un moment plus tard il 
n^était plus temps. Cet officier arrivant à deux 
heures aux Sablons , s'y trouva avec la tête d une 
colonne de la section Lepelletier , qui venait 
saisir le parc; mais il était à cheval. On était en 
plaine ; la section se retira , et , à six heures du 
matin, les quarante pièces entrèrent aux Tuileries. 

c Depuis six heures jusqu'à neuf Bonaparte 
courut tous les postes, et plaça cette artillerie à 
la tête du pont Louis XVI , du Pont-Royal , de 
la rue de Rohan , au cul-de-sac Dauphin , dans 
la rue Saint-Honoré, au Pont-Tournant, etc. etc. 
Il en confia la garde à des officiers sûrs. La 
mèche était allumée partout, et la petite armée 
distribuée aux diflférens postes , ou en réserve 
au jardin et au Carrousel. 

La générale battait partout Paris , et les gardes 
nationales se formaient à tous les débouchés , 
cernant ainsi le palais et le jardin. Leurs tambours 
portaient l'audace jusqu'àyenir battre la générale 
sur le Carrousel et sur la place Louis XV. 

Lé danger était imminent. Quarante mille 
gardes nationales bien armées, organisées depuis 
long - temps , se présentaient animées contre 
la convention. Les troupes de ligne chargées 
de la défendre étaient peu nombreuses et 
pouvaient être facilement entraînées par le sen- 
timent de la population qui les environnait. 
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La convention , pour accroître ses forces, donna 
des armes à quinze cents individus dits les Pa- 
triotes de 89. C'étaient des hommes qui depuis 
le 9 thermidor avaient perdu leurs emplois , et 
quitté leurs départemens, où ils étaient pour- 
suivis par l'opinion. On en forma trois batail- 
lons , que l'on confia au général Berruyer. Ces 
hommes se battirent avec la plus grande valeur ; 
ils entraînèrent la troupe de ligne et furent pour 
beaucoup dans le succès de la journée. 

Un comité de quarante membres, sous la pré- 
sidence de Cambacérès, et composé des comités 
de salut public et de sûreté générale , dirigeait 
toutes les affaires. On discutait beaucoup, on ne 
décidait rien, et le danger devenait à chaque ins- 
tant plus pressant. 

Les uns voulaient qu'on posât les armes , et 
qu'on reçût les sections comme les sénateurs 
Romains avaient reçu les Gaulois : d'autres vou- 
laient qu'on se retirât sur les hauteurs de Saint- 
Cloud, au camp de César, pour y être joint par 
l'armée des côtes de l'Océan. D'autres voulaient 
qu*on envoyât des députations aux quarante-huit 
sections pour leur faire diverses propositions. Pen- 
dant ces vaines discussions, à deux heures après 
midi, un nommé^Lafond déboucha sur le Pont- 
Neuf, venant de la section Lepellelier , à la tête 
de trois ou quatre bataillons, dans le temps 
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qu*iuie autre colonne de même force venait de 
rOdéon à sa rencontre. Ils se réunirent sur la 
place Dauphine. 

« Le général Carteaux , qui avait été placé au 
Pont-Neuf avec quatre cents hommes et quatre 
pièces de canon , ayant l'ordre de défendre les 
deux côtés du pont , quitta son poste et se replia 
sous les guichets. En même temps un bataillon 
do gardes nationales venait occuper le jardin de 
rinfante : il se disait affectionné à la convention, 
et pourtant saisissait ce poste sans ordre. D'un 
autre côté, Saint-Roch, le théâtre Français et 
rhô tel de M cailles étaient occupés en force par 
les gardes nationales. Les postes opposés n'étaient 
séparés que de douze à quinze pas ; les section- 
naires envoyaient des femmes à chaque instant » 
ou se présentaient eux-mêmes , sans armes et les 
chapeaux en l'air, pour fraterniser avec la ligne. 

c A chaque instant les affaires empiraient. A 
trois heure s, Danican, général des sections, en- 
voya un parlementaire sommer la convention 
d'éloigner les troupes qui menaçaient le peuple, 
de désarmer les terroristes. Ce parlementaire 
traversa les postes les yeux bandés , avec toutes 
les formes de la guerre. II fut introduit ainsi au 
milieu du comité des quarante, qu'il émut beau- 
coup par ses menaces. On le renvoya vers les 
quatre heures : la nuit approchait et il n'était pas 
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douteux qu die ne dût être favorable aux section- 
naireS) vu leur graud nombre. Ils pouvaient se 
faufiler de maison en maison dans toutes les àve* 
nues des Tuileries • déjà étroitement bloquées: 
A peu près à la même heure on apporta dans 
la salle de là convention sept cents fiisils, des 
gibernes et des cartouches , pour armer les con* 
vcntionnels eux - mêmes , comme corps de ré- 
serve; ce qui en alarma plusieurs ^ qui ne conl-' 
prirent qu alors la grandeur du danger où ils 
étaient: 

« Enfin à quatre heures un quart, des coups 
de fusil furent tirés à Thôtel de Noaillés, où 
s'étaient introduits les sectionnàires. Les balles 
arrivaient jusqu'au perron des Tuileries. Ati 
même moment, la colonne de Lafond déboucha 
par le quai Voltaire , marchant sur le Pont-^ 
Royal. 

« Alors on donna Tordre aux batteries de ti« 
rer : une pièce de huit , au cul-de-sac Dauphin^ 
commença le feu ^ et servit de signal pour tous 
les postes. Après plusieurs décharges Saint*Roch 
fut enlevé. La colonne Lafond , prise en tête et 
en écharpe par Tartillerie placée sur le quai à 
la hauteur du guichet du Louvre, et à la tête du 
Pont-Royal , fut mise en déroute. La rue Sàint^ 
Honoré , celle Saint-Florentin et les lieux adja- 
cens furent balayés. Une centaine d'hommes 
IV. 2 
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essayèrent de résister au théâtre delà République; 
qudiques obus les délogèrent en un instant. A 
six heures tout était fini. Si l'on entendait ^/zns la 
nmtyée loin en loin, quelques coups de canon, 
c'était pour empêcher les barricades, que quel- 
ques habiians avaient cherché à établir avec des 
tonneaux. , 

ti II y eut environ deux cents tués ou blessés 
du côté des sectionnaires , et presqu'autant du 
côté des conventionnels ; la plus grande partie 
de ceux-ci, aux portes de Saint-Roch. 

«Trois feprésentans, Périn, Louvet,et Sieyes, 
toDontrèrént de la résolution. 

« La section des Quinze-Vingt^ faubourg Sainte- 
Antoine, est la seule qui ait fourni deux cent 
cinquante hommes à la convention , tant ses der- 
nières oscillations politiques lui avaient indispo- 
sé toutes les classes. Toutefois , si les faubourgs 
ne se levèrent point en sa faveur, du moins ils 
t)*agirent pas non plus contre elle. 

% 11 est faux quon ait fait tirer à poudre au 
lionunencement de 1 action : cela n'eût servi qu'à 
enhardir les sectionnaires et à compromettre les 
troupes. Mais il est vrai que, le combat une fois 
engagé, le succès n'étant pas douteux, alors en 
-effet on ne tira plus qu'a poudre. 

<c II existait encore des rassctnblemens dans 
la section Lepelleiier , le i4 au matin. Des co- 



loDnes débouchèrent contre eux par hi b^iji^e- 
vards , la rue de Richelieu çt h Pahî^-Roy^V 
Des canons avaient été plac/ès aux prinçipàlea 
avenues. Les sectionnaires furent prompteme^A^t 
délogés, et lé reste de la journée fut employé i 
parcourir la ville, à visiter les chefs-lieux de siecr 
tton , ramasser les armes , et lire des proclai^ar 
tiens. Le soir tout étaU rentré dans l'prdre, lét 
Paris se trouvait parfaitement tranquille. 

Lorsqu après ce grand événement les officiers 
de larmée de Tintérieur furent présentés en 
corps à la convention, celle-ci, par acclamation, 
nomma Bonaparte général en chef de cetle ar^ 
mée, Barras ne pouvant cumuler plus long-temps 
le titre de représentant avec des fonctions mili-^ 
tair^. 

« Le général Menou fut tradujt à un conseil 
de guerre; on voulait sa mort. Le général eh 
chef le sauva en disant aux juges que si Menou 
méritait la mori , les trois représentans qui 
avaient dirigé les opérations et parlementé avec 
les sectionnaires la méritaient aussi; que la con- 
vention n'avait qu'à mettre en jugement les trois 
membres, et qu'alors on jugerait Menou. L'esprit 
de corps fut plus puissant que la voix des enne- 
mis de Menou. 

« La même commission condamna plusieurs 
individus à mort par contumace , entre autres 
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Vauhlitnc. Le nommé Lafond fut le sculexécutci 
Ce jeune homme avait montré beaucoup de cou- 
rage dans 1 action; la tète de sa colonne, sur le 
Pont-Royal, se reforma trois fois sous la mi- 
traille, avant de se disperser tout-à fait. C'était un 
émigré. Il n'y eut pas moyen de le sauver , quel- 
Tjue désir qu'on en eût; TimprudeTice de ses ré- 
ponses déjoua constamment lêsbonnes intentions 
de ses juges. 

« Après le i3 vendémiaire, Bonaparte eut à 
'Réorganiser la garde nationale , qui était un objet 
de la plus haute importance, comptant alors 
Jusqu'à cent quatre bataillons. 

« Il forma en même temps la garde du direc- 
toire, cl réorganisa celle du corps législatif. Ces 
mêmes élémens se trouvèrent précisément dans 
la suite une des causes de son succès à la fa- 
meuse journée du 1 8 brumaire. 11 avait laissé de 
tels souvenirs parmi ces corps, qu'à son retour 
d'Egypte, bien que le directoire eût recommandé 
à ses soldats de ne point lui rendre d'honneurs mi- 
litaires qu'il ne fût en grand uniforme, rien né 
■ »■ ■ 

put les empêcher de battre aux champs de quel- 
que manière qu'il parût. 

« Le peu de mois que Bonaparte commanda 
l'armée de l'intérieur se trouvèrent remplis de 
difficultés et d'embarras : ce furent l'installation 



4: un gouvernement nouveau, dont les metnbres 
étaient divisés entre eux , et souvent en opposK 
tion aviee les conseils; une fermentation sourde 
parmi les anciens sectionnaires, qui composaient 
la majorité de Pariç ; la turbulence active deS; 
jacobins qui SiC reformaient sous le nom de so-^ 
ciété du Panthéon ; les agens étrangers du roya:» 
lisme, qui formaient un parti puissant; le dis- 
crédit des finances et du papier-monnaie, qui 
mécontentait les troupes à Textrême ; mais , plus 
que tout cela encore, Thorrible famine qui, à 
cette époque , désola la capitale. Dix ou douze 
fois les subsistances manquèrent, et les faibles 
distributions journalières que le gouvernement 
avait été contraint d'établir, furent interrompues. 
Il fallait une activité, une dextérité peu com- 
munes pour surmonter tant d'obstacles et main:< 
tenir le calme dans la capitale, en dépit de cir- 
constances si fâcheuses et si graves. La société 
du Panthéon donnait chaque jour plus d'inquié- 
tude au directoire : sa police n'osait aborder 
cette société de front. Le général en chef fit 
mettre le scellé sur le liçu de ses assemblées , et 
ses membres ne bougèrent plus, tant qu'il de- 
meura présent. Ce ne fut qu'après son départ 
qu'ils parurent de nouveau sous l'influence de 
Babeuf, Antonolle et autres , et qu'ils éclatèrent 
^u camp de Grenelle, * 
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« Il eut souvent à haranguer à la halle, dans les 
rues , aux sections et dans It^s faubourgs; et une 
remarque singulière à ce su|et, c'est que de 
toutes les parties de la capitale, le faubourg 
Saint-Antoine est celui qu'il a toujours trouvé 
lé jplus facile à entendre raison , et à recevoir des 
Impulsions généreuses, 

• Ce fut pendant le commandement de Patîs 
que Bonaparte fît la connaissance de madame 
dé Beauharnais. 

« On avait exécuté le désarmement général des 
sections. Il se présenta à Tétat-major un jeune 
homme de dix ou douze ans, qui vint supplier 
le général en chef de lui faire rendre Tépée de 
son père, qui avait été général de la république^ 
Ce jeune homme était Eugène de Beauharnais , 
depuis , le vice-roi d'Italie. Bonaparte touché de 
jia nature de sa demande et des grâces de son 
âge , lui accorda ce qu'il demandait. Eugène se 
mit à pleurer en voyant l'épée de son père. Le 
général en fut touché, et lui témoigna tant de 
bienveillance que madame de Beauharnais se 
crut obligée de venir le lendemain lui en faire 
des remercîmens. Bonaparte s'empir^ssa de lui 
faire sa visite. Chacun connaît la grâce extrême 
de l'impératrice Joséphine, ses manièi:es douces 
et attrayantes. La connaissance devint bientôt 



intime et tendre, et iU ne tardèrent pa^ à se mar 
rier. 

. € On reproclmit à Sôhœrer, commandiant Tar-». 
mée d'Italie, de ne pas avoir 9Vi profitecdela 
bataille de Loano. Depuis, on était peu satis£alt\ 
de sa conduite; on voyait à soa quartier-général 
de Nice beaucoup plus d'employés que de mili- 
taires. Ce général demandait de l'argent pour sol- 
der ses t^roupes et réorganiser les diflFérens sep-, 
vices ; il demandait des chevaux pour remplacer 
les siens , qu'on avait laissé périr faute de sub- 
sistances. Le gouveirnement ne pouvajt donner 
pi l'un ni l'autre. On lui fit des réponses dila- 
toires ; on l'amusa par de vaines promesses. Il 
fit connaître alors que si on tardait davantage^ 
il serait forcé d'évacuer la rivière de Gênes , 
de revenir sur la Apya, et peut-être même do 
repassqr le Var. Le directoire résolut de le 
remplacer. 

€ Un jeune général de vingt-cinq ans ne pou- 
vait rester plus long-temps à la tête de l'armée . 
de l'intérieur. Le sentiment de ses talens , et la 
confiance que l'armée d'Italie avait en lui le dé- 
signèrent comme le seul capable de la tirer de la, 
fâcheuse position où ejle se trouvait. Les confé- 
rences qu'il eut avec le directoire â ce sujet , et 
des projets qu'il lui présenta , ne laissèrent plus 
aucun doute. 11 partit pour Nice; et le général 
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Hatry , âgé de soixante ans , \înl de l'armée do 
Sambre- et -Meuse le remplacer à larmée de 
rintérieur, laquelle avait perdu son impor- 
tance depuis que la crise des subsistances était 
passée , et que le gouyernement se trouyati 
assis. » 
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RETOUR D'ITALIE. 

PAR L'EA^PEREUR NAPOLÉON 
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X)PKAPAHTE partit de Rastadt, traversa la France 
incognito : il arriva à Paris sans s'arrêter, et descen- 
dit à sa petite maison, Chaussée-d'Antin, rue Chan- 
tereine. Une délibération de la municipalité de 
Paris donna quelques jours après à cette rue le 
^om de rue de la Victoire. Le corps municipal , 
l'administration dû département , le conseil » 
cherchèrent à lenvi les moyens de lui témoi- 
gner la reconnaissance nationale. On proposa au 
conseil des anciens de lui donner la terre de 
Chambord et un grand hôtel à Paris. C'eût été 
tout-à-fait convenable. Le général de l'armée 
d'Italie, qui, pendant deux <ins, avait nourri 
son armée , créé et entretenu son matériel , soldé 
plusieurs années de solde arriérée , fait passer trente 
ou quarante millions aux caisses de France , et 
plusieurs centaines de millions en chefs-d'œuvre des 
arts , tout aux affaires publiques , avait négligé 
sa propre fortune. // ne possédait pas cent mille 
écus en argenterie , bijoux, argent, meubles, etc. 



26 PIECES sua LE FRISONNIER 

Uue grande récompense nationale eut donc été 
tout-à-fait à sa place; mais le directoire , sans 
qu'on sache pourquoi , s'alarn)a de cette propo- 
sition, et ses afBdés Técartèrent en répondant 
que les services du général n'étaient point de 
ceux qu'on récompense avec de l'argent. 

« Dès son arrivée, les chefs de tous les partis 
se présentèrent chez lui ; mais ils n'y furent point 
admis. Le public était extrêmement avide de le 
voir ; les rues , les places par où on croyait qull 
passerait, étaient pleines de monde, mais il ne 
se montrait nulle part. 

« L'inàtitùt venait de le nommer membre de 
la classe de mécanique? Ce fut le costume qu^il 
adopta. 

« Il ne reçut d'habitude que quelques savanfr» 
tels que M onge , Berthplet, Bordas, Laplac^t 
Prony , Lagrapge ; peu de généraux , seulem0n$^ 
Kléber , Désaix , Lefebvre , Caffarelli-Dufalga , et 
un petit nombre de députés. Le directoire voulut 
le recevoir en audience publique. On fit [des 
échafaudages dans la place du Luxembourg^our 
cette cérémonie j où il fut conduit et présenté par 
le ministre des relations extérieures , Talleyrand-, 
La substance de son discours fut que , quand la 
république aurait les meilleures lois organiques, 
son bonheur et celui de TlEurope seraient aai- 
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sures. U évita de parler de fructidor, des affaires 
du temps et de lexpédition d'Angleterre. 

t Ce discours simple donna cependant beaucoup 
à penseur, et ne put donner prise à aucun ennemi. 
Le directoire et le ministre des relations exté- 
rieures lui donnèrent deux fêtes. Il parut à Tune 
et à l'autre , y resta peu; U eut l'air d* être peu 
$ensibie à cet fêtes. Celle du i ministre des rela- 
tions extérieures , Talleyrand , fut ribarquée au 
teoin du hon goût; tout Paris y était. 

« Çne femme célèbre, déterminée à lutter avec 
le vainqueur de l'Italie , l'interpella au milieu 
d'un grand cercle ^ lui demandant quelle était à 
ses yeux la première femme du monde, morte 
ou vivante. — Celle qui a fait le plus d'enfans , 
répondit^iL 

« On courait aux séances de l'institut pour y 
voir lé général; il n'y manquait jamais. Il n'allait 
aux spectacles qu*eri loges grillées* Il rejeta bien 
loin la proposition des administrateurs de C Opéra, 
qui voulaient donner une représentation d'apparat. 
Le maréchal d-e Saxe^ Lotpendal^ Dumouriez ^ y 
avUient triomphé au retour de l'armée. 

• « Lorsqu'au retour d'Egypte , lorsqu'au 1 8 fera- 
maire j il parut aux Tuileries, il était encore in^ 
connu aux habftans de Paris, ce qui redoubla le 
44sir de le voir. 

« Le directoire lui témoignait Ijês plus grands 
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égards. Quand il Je voulait consulter , il envoyait 
toujours un des ministres le prendre. Il était 
admis sur-le-champ, prenait séance entre deux 
directeurs, et donnait son avis sur les objets du 
moment. x 

« Les troupes rentrant en Fran^;^ chantaient des. 
chansons en son honneur, le portaient aux nues;; 
elles disaient qu'il fallait chasser les avocats, et 
le faire roi. Les directeurs affectaient la franchise 
jusqu'à lui montrer les rapports secrets que leur 
en faisait la police : ils dissimulaient mal la peine 
quils éprouvaient de tant de popularité. 

« Le général d'Italie appréciait toute la déli- 
catesse et les embarras de sa situation. Le gour 
vernement marchait mal , et beaucoup d espé- 
rances se tournaient vers lui. Le diriîctoire euÇ 
d abord la pensée de le faire retourner à Ras- 
tadt pour s'ôter la responsabilité du congrès ; 
mais le général refusa cette mission, représen- 
tant qu'il ne convenait pas que la même main 
maniât la plume et Tépéc. 

c Depuis, le directoire le nomma comman- 
dant de l'armée d'Angleterre, ce qui servit à 
couvrir aux yeux de l'ennemi l'intention et les 
apprêts de l'expédition d'Egypte. 

«.Les troupes qui composaient cette armée 
d'Angleterre couvraient la Normandie, la Picar- 
die , la Belgique. Son nouveau général en choÇ 
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fut inspecter tous ces points ; mais il voulut les 
parcourir incognito. Ces courses mystérieuses 
inquiétaient d autant plus leqnemi , et mas- 
quaient davantage les préparatifs du midi. Il 
avait la satisfaction de vérifier partout les senti- 
mens qu'imprimaient sa personne et sa gloire ; il 
se trouvait partout l'objet de toutes les conver- 
satioïis, de tous les préparatifs. C'est dans ce 
voyage , en visitant Anvers , qu'il conçut pour la 
première fois les grandes idées maritimes qu'il 
y fit exécuter depuis. C'est alors encore qu'il ju- 
gea à Saint - Quentin de tous les avantages du 
canal qu'il a fait construire dans la suite. Enfin, 
c'est alors qu*il fixa ses idées sur la supériorité 
que la marée donnait à Boulogne sur Calais,pour 
tenter, avec de siihples péniches^ une entreprise 
sur l'Angleterre. 

« Les principes de la politique qui devaient 
régler la république avaient été déterminés à 
Càmpo-Formio.' Le directoire y était étranger. 
D'ailleurs il ne pouvait maîtriser ses passions; 
chaque incident le dominait^ La Suisse en fournit 
le premier exemple. 

« La France avait constamment à se plaindre 
du canton de Berne et de l'aristocratie suisse. 
Tous les agens étrangers qui avaient agité la 
France, avaient toujours eu à Berne leur levier, 
leur point d'appui. Il s'agissait de profiter de la 
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grande influence c{iie nous venions d'acquérir 
en Europe, pour détruire la prépondérance de 
nos ennemis en Suisse. 

« L^ général d'Italie approuvait fort le ressens 
liment du directoire; il pensait que le moment 
était venu d assurer à la France l'influence po- 
litique de la Suisse; mais il ne croyait pas né^ 
cessaire pour cela de bouleverser ce .pays : il 
fallait, pour se conformer à la politique adoptée, 
arriver à sgo but avec le moins de chaogemens 
possible^ 

« Il proposait que notre ambassadeur en Suisse 
présentât une note , appuyée de deux corps 
d'armée en Savoie et en Franche-Comté, daiifi 
laquelle il ferait connaitre que la France et l'Itar* 
lie croyaient nécessaire à leur politique et à leur 
sûreté, ainsi qu'à la dignité réciproque des trois 
nations, que le pays de Vaud, l'Argovie, et les 
bailliages italiens devinssent des cantons libres , 
indépendanSv égaux aux autres cantons; que la 
France et l'Italie avaient beaucoup à se plaincb^e 
de Tar i«tocratie de certaines familles de Seime^, 
de Soleure , de Fribourg , mais qu elles aujblie^ 
raient tout si les paysans de ces cantons étaient 
réintégrés dans leurs droits politiques. Tous ces 
changemens se seraient opérés sans efforts, et sans 
l'emploi des armes. 

« Mais Rewbell , entraîné par des démagogues 
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de la Suisse , fit adopter un système différent ; 
et , sans égard aux mœurs , à la religion et aux 
localités des cantons, on arrêta de soumettre 
toute la Suisse à une constitution unique , sem^ 
bia'ble à celle de la Frahce. 

« Les petits cantons s'irritèrent de perdre leur 
liberté , et toute la Suisse se souleva à 1 aspect 
d'un bouleyersement qui forçait tous les inté- 
rêts f allumait toutes les passions. On courut aux 
armes. 11 fallut faire entrer nos troupes , et con- 
quérir tout le pays. Du sang fut versé; l'Europe 
fut alarmée. 

€ D'un autre côté , cette misérable cour de 
Rome , par une suite du vertige qui la caractéri- 
sait , aigrie plutôt que corrigée par le traité de 
Tolentino, continuait son système d'aversion et 
de fraude contre la France, dans l'espoir de com- 
primer dans son sein les amis de la France. Ce 
cabinet de faibles -vieillards sans sagesse , fit fer- 
menter autour d'eu?^ les opinions contraires. Il 
se mit en querelle avec la république cisalpine* 
Il eut l'imprudence de mettre le général autri* 
chien Provera à la tète de ses troupes ; îl excita 
Bon propre parti de toutes les manières. Il y eut 
tumulte. Le jeune Duphot , général de la plus 
-belle espérance, qui se trouvait à Rome comme 
voyageur, fut massacré à la porte de l'ambassa- 
deur de France , cherchant à empêcher le dé- 
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sordre ; et 1 ambassadeur français , Joseph, frère 
du général^ se retira à Florence. 

f Bonaparte, consulté, répondit par son adage 
accoutumé , que ce n'était point à un incident à 
gouverner la politique , mais bien à la politique 
a gouverner les incidens; que, quelque tort 
qu'eût cette inepte cour de Rome/, le parti à 
prendre vis-à-vis d'elle demeurait toujours une 
fort grande question ; qu'il fallait la corriger ,• 
mais non pas la détruire ; qu'en renversant le 
Pape et révolutionnant Rome, on aurait infailli* 
blement la guerre avec Naples , ce qu'il fallait 
sur toutes choses éviter; qu'il fallait ordonner à 
notre ambassadeur de retourner à Rome de-*- 
mander un exemple des coupables, exiger qu'une 
ambassade extraordinaire vint faire des excuses 
au Luxembourg, faire sortir Provera, mettre à 
la tête des affaires les prélats les plus modérés , 
et forcer le Pape à conclure un concordat avec 
la république cisalpine , afin que , par toutes ces 
mesures réunies, Rome tranquille ne pût plus 
avoir part aux affaires ; que ce concordât avec la 
Cisalpine aurait de plus l'avantage de prépalrer 
de loin les esprits en France à une pareille 
mesure. 

« Mais Laréveillère , entouré de ses théophi- 
lantropes, fit décider qu'on marcherait contre 
le Pape. Le temps était venu, disait -il, de faire 
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dfspati^tre celte idole. D ailleuts le mol de ré- 
publiqpie romaine suffisait pour transporter tou*- 
tes les imagmattons: ardentes de la révolution. 
(^. général franç€Ûs avait été trop : circonspect 
dans le temps, et si on avait des querelles au- 
jourd'hui, avec Je pape , c'était uniquemen|, sa 
f;^ute. Mais peut-être avait-il ses vues particu- 
lières -^ En effet , ces formes civiles , ces 

ménagemens vis -â -vis du pape, sa généreuse 
jiîO.mpassion pour des prêtres déportés , avaient, 
dans le temps, fortement frappé les esprits en 
JFrance, 

« Quant à la crainte que la révolution de Rome 
n entraînât la guerre avecNaples, on la traita 
de subtilité. Nous avions nous-mêmes u,n parti 
nombreux à Naples, et nous ne devions rien 
i^raiodjre d une puissance du troisième ordre. 

. f Berthier reçut donc Tordre d'aller avec une 
armée saisir Rome, et y établir, la république 
romaine ; ce qui fut; exécuté. 

«On établit à Rome trois consuls pour exer- 
cer le pouvoir; un sénat et un tribunat compo- 
.sèrent la législature. Quatorze cardinaux se ren- 
, dirent à la basilique de Saint^ierre, et chan- 
.tèrent na Te Deum en commémoration du ré- 
tablissement . de la république rom^ij^ie, qui 
n'était riian moins que l'abolition de l'autorité 

.teq3porelle«du p^p^r li^^h le peuple, enivré un 
IF. 5 
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{»ar son premier coup de canon. Soyez sûrs que 
l'Autriche vous donnera toute satifactionV Ce n'est 
point avoir un système politique que'rf'e^r^ en- 
traîné ainsi far Wiis les évériemens. 

« La force de la vérité calma le gouvernement. 
L'Autriche donna des ||itisfàctions , les confé- 
rences de Seize eurent Iteti; maïs cet incident 
rétarda l'expédition d'Egypte de quinze )ours« 

«'Bonaparte coramemÇa à craindre qu'au* mi- 
lieu des orages que Timpéritie du gouvernement 
et la nature des choses , accumiulaîént autour 
de nous , CQtte entreprise né fût funeste aux vrais 
intérêts delà patrie. Il témoigna sa pensée au di- 
rectoire. ^ 

€ L'Europe, disait-it , n'ëfàît rien moins ijtoe 
tranquille; le congrès de Rastadt né" se tentaî- 
nait pas; on était obligé de garder des troupes 
dans l'intérieur pour s'assumer des élections et 
isonïprimerlesdépartemens de l'Ouest.* Il propo- 
«àtt;'de contremander l'expédition , d'attendre 
4es circonstances • plus favorables» 
1 «Le directoire , alarmé ,^ soupçonnant qu'il 
avait le projet d'aspirer à la direction des afiaires, 
n'en fut que plus ardent à presser lexpéditibli : 
d'autant plus qu'il ne sentait pas toutes les èii^-^ 
séquences des changement qu'il avait faits dans le 
système politique. Selon lui, l'évéhenveïit de la 
Suisse, loin de nous affaiblit? nous donnait d'ex- 



cellentes positions, et. les troupes helvétiquet 
ppur auxiliaires; l'affaire de Rome était terminée» 
puisque le pontife était déjà à Florence, et la ré- 
publique romaiiae {Nroclamée;. et celle de Berna- 
dotte ne déviât plus avoir de suites , car TEm- 
pfpireur avait offert . des réparations» Le moment 
était, donc plus favorable que jamais d'attaquer 
l'Angleterre, ainsi qu'on Pavait médité,. en Ir- 
lapide.et en Egypte. 

€ Bonaparte , offrit alors de laisser au moins 
Kléber ou Desaix, .qui brûlaient d'être de fex^ 
pédition. Leur grand caractère et leurs talens 
supérieurs pouvaient au besoin être en France 
d'une grande utilité; mais on , refusa Kléber, 
queRewbell détestait, et Desaix, qu'on n'ajpgré- 
ciait pas, La république, répondait ;on, ii'ené^it 
pas â ces deux généraux près , et il, 9 en trouverait 
une foule pour faire triompher la patrie, si ja- 
mais elle était en danger. 

« Le directoire était &ur un aktrne^ mais il ne le 
voyait pas. Les affaires allaient mal aussi dans 
Tintéricure. 

« Le directoire ovaît dlSusé de sa victoire de 
fructidor. Il avait eu le tort de ne pas rallier à là 
république tout ce qui n'avait été que séduit où 
égaré. D était privé par-là de l'assistance et de» 
talens d'un grand nombre d'individus qui par 
ressentiment se jetaient dans le parti opposé à 
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la rëjpiiblîcfuê , 'Men que leurs intérëlB ^t le«M 
bpiùtoiis les poitaàsenl natlirelleâient Vers '<!é 
gouvern'^ebt. 

« n se trouvait contraint éTémf/lofer dès hom* 
mes sans moraltté. Dé ta, le fbécoutelitémeDtde 
i*opinîon publique et ïa nécessité ééniaîntemr^iÉii 
grand iaonçibre de troupes au dedàhi^ if>oth* VftS^ 
surer des élections et cont^inr la Vendée. 

« Il était facile de prévoir qiie leè libuVeHëft 
élections amèneraient Une crise; que lé nouveau 
tiers des législateurs serait composé d'^hémnîék 
étagères qui accroîtraient la source des teàâjli: 
qui pesaient sur là patrie. Le directoire n'aVàft 
aucune politique intérieure ; il marchait âù |Our 
le jour» entraîné par le caractère individuel dés 
directeurs , ou par la nature vicieuse d^un g^u- 
vérnement dé dnq personnes. Il ne prévo^feât 
r!en»et n apercevait de difficultés que quand 11 
était matériellement arrêté. 

« Quand on lui disait : Comment ferez-vous 
aux élections prochaines ? Nous y pourvoirons 
par une loi, répondait Laréveillère. La suite a 
fait voir de quelle nature était la loi méditée par 
le directoire. 

« Quand on lui disait : Pourquoi ne ralHez-vous 
pas tous les amis de la république qui n* ont été 
que menés et trompés en fructidor par le parti 
de l* étranger? Pourquoi ne pas rappeler Carnot, 
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Portali8> JknDolart , Marboii , etc. etc. , afin de 
-fgme un fa Uè f/L U eontn le parti de f étranger et Ue 
!0MHgérée ? îL^i direcieure me wmprenaient pês ce 
qu'on leur dUuit. lU ee iiroyetieni popUhtiree et aesk 
sur un terrain solide et ferme' • 

, Un parti campoeé de députée « jfyaf{t influence 
dans les deux conseils f les fritcUdoriens^patriotes ^ 
.gui cherchaient un ^protecteur dan^ les généramc 
les plus influens et les plus éclaifés , clurcherent 
long^temps à décider le général d'Italie de faire un 
. mouvement et de se mettre à la tête de la rép^èlique. 
Il s'y refusa* il n'était pas encore assez fort pour 
marcher tout seul. Il avait ^ sur l'art de gouT^:tier 
et sur ce qu'il fallait à une grande nation, des 
idées si difféventes des hommes de la révolution 
et des assemblées, que , ne pouvant agir seul , il 
, craignit de compromettre ^on caractère. U se di3* 
termina à partir povr l'Egypte, mais résolu de 
reparaître si les circonstances veinaient à rendre 
sa personne nécessaire ou utile. 

Talleyrand , ministre des relations eitérîeures, 
était l'homme du directoire. Il était évoque d'Au- 
tua, lors de la révolution. U fut un. des trois 
évèques qui prêtèrent sermient à la constitution 
civile du clergé, et qui sacrèrent les évéqucs 
içonfititulionnels. Ce fut lui qui dit la messe à la 
fameuse fédération de 1790. Dé|)uté à lassem- 
blée constituante , il y fit plusieurs rapports sur 
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les Hens du clergé. Sous la législative,' il fut en**' ' 
iroyé à Londres pour traiter aveotfe gouverh^^^ 
ment anglais ; mais quand la révolution eut pris 
vne pente plus- aeerbe , ii devint suspeety et se ré<- 
iygia en Amérique. 

Après 'le i3 vendémiaire, la convention raya 

I ancien évéque d'Autun de la liste des émigrés. 

II reparut alors' eu France , et y fut très-protégé 
^arlstèoterie de madame deStaêl. 11 était discret, 
souple, insinuant, et gagna la faveur des direc- 
teur Barras , Merlin , Rewbell, et mréme de Laré- 
veillère-rLépaux , auquel il faisait la cour comme 
il la faisait jadis à Versailles. H devint ministre 

des àjffaires étrangères , ce qui le mit en corres- 

»... 

pohdancë avec le négociateur de (fampo-Formiâ. 
' Talleyrand s'attacha dès cet instant à plaire au 
général y et à sinsinuer dans son esprit; c'est lui 
que le directoire employait constamment auprès» 
An général d* Italie. 

A rapproche dû 2 1 janvier , où le gouvernë- 
irièirt célébrait lanniversaire de l'exécution de 
Louis XVI, ce fut un grand objet de discussion 
entre les directeurs et les ministres, de savon* si 
le général d* Italie devait aller à la cérémonie , où 
non ; on craignait, d un côté, que s'il n'y allait pas, 
cela ne dépopuliarisàt la fête; de l'autre, que s'il 
y allait, onn'oi^liât le directoire pour s'occuper 
de liai. Néanmoins ou conclut qu'il devait y aller. 



TaUeyraud^comtafie de coutume, ^sediicgea de 
la négociation. Le. \ général s'en exf»isaît ; disant 
gu'îl n-avait pa» de Iénctk>n8 publiques , qu'il 
n'avait personneUeaientiien à faire à cette. ^cé- 
rémonie /qui'/ par :sa nature plfiUait à fort peu 
de monde. 

« Il ajoutait (fue^oette fête était des plusâm- 
politiques ; que l'événement qu'elle rappelait 
était une catastrophe « un yriu malheur national; 
qu'il compireiïaît très-rbien qu'on célébrât le i^ 
juillets parce que c'était f une époque où le peuple 
avait conquis ses droits; maïs que )e peuple auy 
raitpu conquérir ses droits , établir même une 
république, sans se souiller du aupplice d'un 
prince déclaré inviolable , et non responsable , par 
la constitution jpriême; qu'il ne prétendait pas 
discuter si cela avait ^té utile ou inutile, mais 
qu'il soutenait que c'était un incident malheu-t 
reuk; qu'on célébrait des fêtes nationales pour 
des victoires , mais qu'on pleurait sur les victimes 
^ui étaient restées sur le champ de bataille; qu'il 
était assez simple d'ailleurs que lui Talleyrand , 
étant ministre, dût y paraître, mais qu'un simple 
particulier n'avait rien à y faire;, que cette poli^ 
tique de célébrer la mort d'un homme, ne pour- 
rait jamais être l'acte d'un gouyernemelitty.mais 
seulement celui d'une faction, comme on dirait le 
club des Jacobins ; qu'il ne concevait pas comment 



tecRrdétiti^e , qui âVait )[tt*ô8ct4t l<sê jacobioB etl)è4 
MUn^hiÂes, qùA afAjoot^cji'htii traitait atec tant d^ 
)^rfitce8 , De senftaît |^ qf^'niie telle cérémbn» 
f^âulit à la république l>èaucoû|> plus d edôeoilâ 
^tiè d-amis , éloignait ieiu lieu de rapprocher., aii^ 
grissait au lieu d'adoucir, branlait anlieud'af-^ 
féirialr, était indigne e)»fiti^4u{[oa¥^»e«mt d'une 
i^tideèaâott, * 

« TaAe jirattd ihèHedI en jeu tous tes moyens^ 

il éii$àyàSt èe ^prowieft que c'était Juite:, P^vp^ 

que c-ëtait politique , disait-il ; éar tous les piayB«|t 

Itiutés les républiiqpaes avaient célébré eomnie im 

triomphe la chute du pouvoir alMK>)uetlenie|itire 

^s t}rran8. Ainsi, Athènes aVàit toujours célébré 

là inort des eofans dePisistrate, et Rome, la ohut^ 

dés décémviJ^. Il aîoulait> qu^ d'ailleurs c'était 

trne loi qui régissait le pays , et qae -dËsr^fot^ 

chàctin lui devait souttiissioâ et obéiissaficé i fl 

concluait enfin , que liûfl^eùce du général sur 

ropinion était telle qu^îl devait y paraître » où 

'<|U*âutrement son absence pourrait blessw les 

intérêts de la chose publique^ Après plusieurs 

')Àouiparlers , on trouva un ïùeiizo-termine : l'Ins-^ 

titut se rendait à cette fête^ il Tut convenu que le 

membre de l^InstHut dèbaU iuivre sa classe > qui 

reihpiissait tin devoir de corps^^^Cefle affaire ainsi 

hïënagéé par Tàlfeyratid , fut très*a^ahle au 

directoire. . 



« Cepéoibnt quand rinslitut èiitri à Sàiiit^ 
Sidjpice, an te t^ébfsrit bette cérétnoiiie ,^^uei-' 
qtf ub qui reconixàt B&ààpàtte Tayabt fait aper- 
cevoir', i! -ttytm j^ilis dès cet instant d*àutrès 
yiéfax qUé jkmâr liii; ce ^e lé directoire avait 
cràiîit lui-même àttii^tÀ; 9 se trouva complété-i* 
tnent ëclipsé. 

« Qaéitdiàtèh fût letûnnée^ohMÈ^leM direct 
tentas sortir tout 8ëtflè,Ia multitude demeura pour 
eèlùi qui arvaît V^lta se perdre daUs la foule de 
nftstftût, et fit irètékitir le6 ûitê dé vive te générai 
de l'armée d'Itdlie ! <lé^éi^te qtie cet éfénemét|t 
tte BU qu accrbttite le déplais des gouveirnans. 

« tJn autre événement Ait Tàlléyra^ à même 
d'être encore agréable au dtrettoUre. 

c Bans un café , oU fiett public , citez Crarcfai ^ 
dèui jéuneis gçn^ , Sôùs pk*étexle dé ralliement 
politique dans la manière dôM ieùr£( cheveux 
étaient tressés, Atreht insultés, ^taqués as- 
sassinés. 

< Ce guët*â-pen^aVait été dirigé par les ordres 
du ministre de la polide et pat ses àgens. 

« Or , les circoiàstànces étaient éé^à telles pour 
le général d'Italie^ que bSen qu'àtt fond de son 
domicile, il était oMigé néàtotkloins, pour sa 
propre siiketé , de porter une aitlentioïi iaiquisi-^ 
tive sur des érénemeàs éé cette natore. Il fit 
éctater son indignation^ et Talléyrand lui fut en- 
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voyépourle caliaer. Çelui-ci disait q^ un. pareil 
événement était commun au temps de crise; qu^ 
les momens de révolution sortaient de la loi^ 
coniinune; qu'ici il devenait nfllessaire den im-. 
poser à la haute société et de réprimer la har- 
diesse des salons; qu'il était des genresde fautes^ 
que les tribunaux ne sauraient atteindre ou ré- 
primer; qu'on ne pouvait, sans doute approuver 
la lanterne de l'assemblée ooustituante ^ et qua 
cependant sans elle Ja révolution n'eût pas mar^ 
ché ; qu'il est des maux qu'on doit tolérer piu?çe 
qu'ils évitent de plus grand maux. 

c Le général répondait qu'un pareil langages 
€Ût été tout au plus supportable avant frucjtidor, 
lorsque les partis étaient en présence, et que V-ou 
avait mis le directoire plutôt dans le cas de se 
défendre que dans la situation d'administrer; 
qu'alors peut-être cet acte eût pu s'excuser sur 
la nécessité ; mais qu'aujourd'hui, que ce gouverr 
nement se trouvait investi de la toute puissance, 
que la loi ne trouvait d'opposition nulle part , 
que les citoyens étaient tous, sinon affectionnés , 
jdu moins soumis, cette actioil devenait un crime 
atroce , un véritable outrage à la civilisation ; que 
partout ou se prononçaient; les nxots de loi et de 
liberté tous les citoyens demeuraient solidaires 
les uns des autres ; qu'ici , dans cette expédition 
de coupe-jarrets, chacuii dçvait se trouver frappé 
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de terreur , se' demander où cela sVrréteràit , se 
croire sous le régime des Janissaires. 

c Ces raisons étaient trop plausibles pour avoir 
besoin d'être développées à lin homme de les -^ 
prit et dû caraetëre de Talteyrand; mais il avait 
une mission; il \::herchail à justifier une arlmi- 
iûstration dont il anfibitionnait de conserver la 
faveur et là confiance. * 

■ . ■ 

RELATION 

DES ËVÉNEMENS AR&ITÉS A SAINTE -HÉLÈNE, 

« 

Postérieurement à la nomination de. $ir H*, l/jwe 
„ au gouvernement de cette tle^ confirmée par une 
. correspondance et des documens officiels^ etc. 

Pifi BARAY E. 0'M£ARA, ex-cfairuj^ieo de Napolbox. 



CHAPITRE. PREMIER. 

miciS DE MA VIE. 

UifE suite de circonstances,,aussi extraordinaires 
qu'imprévues, m ayant mis en rapport dii'ect et 
familier avec l'homme le plus remarquable des 
temps modernes , il était naturel que )e partici- 
passe un peu à sa célébrité. Mais comme par J'iné- 
vitable compensation qui. est dans les , destinées 



46 PIÈCES StJk tZ J^RISOI^NIËR 

humaiiies , il Tétait au^sl qjie j'obtinsse ma part 
des calomnies^ dont l'envi^ et la h^inc ont emr^ 
poi^onaé sa t|0 glcfr^^use, ]Si\ 4A* tout en pie 
reconnaissant peu digne de louanges, rejeter le 
blâme, on dv moin^, le discuter. C'est ^am çet\^ 
intention, qif 'avant d'entrer dans Yohi^et pHl^r 
QÎpal de c^t écrit , j'ai voulu en faire connaître 
l'auteur. En ce court exposé, cono^ne ^an$ le& 
développemens qui le suivent, on reconnaîtra 
les intentions loyales d'un homme de bien , les 
actes consciencieux d'un pflicier pour qui l'hou- 
neur est dans le devoir, et qui s'est accqutumi^ 
de bonne heure à sacrifier les intérêts de sou 
âmour-prôpre et de sa fortune à la vérité. 

Je suis fils d'un ancièp et respectable officier^ 
qui â servi son pays pendant dé longues atiiiéés, 
dans le agT régiment, avec lord HaringtôB , en 
Amérique. Le roi actuellement régnant l'a honoté 
d'une marque spéciale de faveur, en lui accordant 
une pension pour la bravoure et la loyauté qu'il 
déploya en arrêtant , de ses propres mains , les 
deux chefs d'une bande de rebelles armés , dans 
le nord de l'Irlande , lesquels payèrent ce crime 
de leur tête. Après avoir étudié ma< professio{Ei 
pendant quelques années , je suim les. cours. qui 
se faisaient au collège de la Trinité et au coU^< 
royal de chirurgie, à Dublin. Au commencement 
de ido4', àl'âge de dixr.huitans:, j'entrai dans 
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le 6a* régiment, en qualité d'aide •^chirur^en. 
Avec ce régiment, dont on i^antait la. discir 
pline, je passai en Sicile, et de là en Ëg^^pte^ sous 
les ordres du major- général M. Keoaic*Fr»-> 
ser. Nous restâmes queues mois seulement 
dans ce pays-la, et noUsrevinmeB.en Sicile. Peu 
après notre arrivée à Messine, Je fus détaçlié 4? 
mon corps par ordre de M. Green , alors député 
mspecteur des hôpitaux, et chef ^^ dépajrte- 
ment médical, en Sicile, Je fus envoyé en Ca- 
labre, alpra presque en tièremey}: coiiq]|iise par 
le géniéi^ français Lapiarquf (i), çt Jp joigpjp, 
comme doyen des officiers de santé , Jps troupes 
anglfûses, sous les o|*dre^ ç)u lieutenapt-coloneji 
Robertson,. Je d^meui^i dans cette situation 
jusqp'â ce que nos troupes furent forcées de 
se retirer dans le fort; d»SQylh^ qqji,: avec une 
garnison de dfsus^^ CentrtDente: hommes , soptipt 

un blocus de.sixi9em$ine9t formé pfir h% mille 
hommes commandés par legéuér^lqyej'aji nom- 
mé. Après avoir été bombardé et b%xm<én brèche 
pendant neuf )ours, le fort, induit à un mon- 
ceau de ruines, la "brèche étant presque prati- 
cable , et une mine prête à faire sauter le bastion 

(i) C'est le même géoérarmaximilien Lamarque dont 
il sera. parlé dap^ la biographie de sir Hudson Lowe. 
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de droite, la garnison fut obligée de rabaadou- 
ner : elle s'embarqua à midi, sous un feu meur^ 
trier (i). Pendant le siège, le colonel Roberston 
Toulut bien approuver ma. conduite. Lui , ainsi 
que tous les officiers, eurent l'honneur, de rece- 
Totr les remercîmens de S. A. R. le duc d'York, 
pour leur bravoip:e et la conduite qu'ils avaient 
tenue. 

Qtielqueisf mois après, une affairç d'honneur 
eut lieu entre les capitaines Roberts et Crook- 
sank ; le demiqf , mon ancien compagnon d'é* 
tude, mon meilleur ami, et à qui j'avais de très- 
grandes obligations, me proposa de lui servir 
de second; je ne pus le lui refuser, et quoi- 
que cette affaire se fut terminée sans qu'auctin 
des deux fût blessé , ce à quoi je me fais gloire 
d'avoir contribué, le lieutenant-général sir John 
Stewart , commandant en chef, jugea à propos 
de déclarer que celui qui avait envoyé le cartel » 
et son second , quitteraient le service : il donna 
pour prétexte de cette mesure sévère qu'il était 
nécessaire de faire un exemple, afin, d'arrêter 

(i) Quelque confiance que m'inspire M. O'Meara, j'ai 
bien de la peine à croire que six mille Français 9 com- 
mandés pat un général aussi distingué que le général 
Lamarque , aient bloqué un fort pendant six semaines » 
et Paient bombardé pendant neuf jours. 

{.Note dé V Editeur.) 
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la manie des duels', qui*se manifestait en Sicile 
d'une manière effrayante. ' En conséquence de 
cette déclaration , )e fils traduit à un conseil 
dé guerre à Messine, et destitué par la sentence 
qu'il rendit, le code nîjilitaire étant positif à 
ce sujet. A mon arrivé à Malte, je fus présenté 
par M. Green à lamiral sîr'Alexander Bail,' au- 
quel il dit tant de bien de moi, que je fus placé 
comme aide -chirurgien à bord dit schooner 
Y Aventure ; je fus ensuite, présenté par lé même 
au très-honorable lord CoUingwood , qui eut la 
bonté de faire attention à moi , et qui , apirès 
trois mois de service, m employa en qualité de 
chirurgienr-major,'à bord de la Sabine^ cha- 
loupe de guerre commandée par le capitaine 
Donner. Nous nous rendîmes en Angleterre avec 
ce bâtiment; mais les règles de la marine exigeant 
qu'un aide-chirurgien serve deux ans en cette 
qualité avant que de recevoir quelqu avancement, 
je ne fus pas confirmé dans le mien, et Ton 
me renvoya dans la Méditerranée , à bord du 
Victorieux^ commandé par le capitaine sir John 
Talbot, chevalier du Bain, A mon arrivée, j'ap- 
pris la nouvelle de la mort de Tamiral Bail , et 
lord CoUingwood le suivant de près, je perdis les 
protecteurs sur lesquels je pouvais compter 
pour mon avancement. Par les ordres de sir 
John Talbot, je fus attaché à Messine à la flo«- 

ir. 4 
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lille qui s'opposait aul efibrU de Tarmée de 

Murât en iSio. J'y restai enifiroa quatre mois, 

pendant lesquels m)us attaquâmes , presque 

tous les jours , la flotille napolitaine , mouillée 

sôus la proteccion de fortes batteries. Après la 

dispersion de cette flotille, je retournai à bord 

du Victorieux y où je restai jusqu'à la prise du 

Rivoli, J'ose me flatter que le détail de m:e8 

seryices, et les égards qu'avait pour moi sir 

John Talbot , prouvent évidemment que je 

lie mérite pas le nom de traître à mon 'pays » 

qu'on m'a si gratuitement donné. Dans ses dé* 

pèches officielles , qui annonçaient la prise dû. 

Rivoli y de 74 canons, et 85o hommes d'équi*- 

page, par le Victorieux y qui avait trois cents 

hommes de moins , après un combat comme il 

ne s'en est guère livré sur mer , le capitaine s ex*- 

prime ainsi : c Le nombre des blessés, et la 

« nature des blessures, ont donné des peines 

« infinies au chirurgien Bairel , et au seul aide 

« qu'il eût , Barry O'Méara. M. O'Méara , depuis 

« trois ans, fait le service de chirurgien, et mé* 

« rite toute espèce de promotion (i). » 



(1 ) Extrait des dépêches du capitaine Talbot, du 4 mars 
181a, transmises par sir Edouard Pellew à J. N. Croker, 
écuyer, le 29 du même mois, et insérées dans la gazette 
de la cour le 8 mai suivant. ' 
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'■ Pour prouver que ma cooldutte , tout le temps 
que j ai été employé dans l'armée, avait été mé- 
ritoire , tous les officiers du 6â* r^iment ont 
daigné me regretter, et la flatteuse réception qu'ils 
me firent à mon retour en Sicile, eh 1809 et 
1810, confirme ce que j'avance. Cette lettre de 
M. Green , inspecteur-général des hôpitaux dans 
les Indes occidentales , à M . le docteur Franklin , 
inspecteur du comité de santé à Londres, vient 
attester ce que j'ai été forcé de dire en ma faveur 

Malte, le 6 mai 1812 

Mon cher monsieur , 

Monsieur O'Meara, que vous devez vous sou- 
venir d'avoir vu dans le 62°' régiment , et que , 
suivant moi, on à traité avec trop de sévérité, 
m'invite à vous le recommander une seconde fois* 
J'ai le plaisir de dire qu'il n a rien perdu de la 
bonne opinion que j'avais conçue de luL Dans 
un te]:Tible combat , il a prouvé qu'il était parfai- 
tement au fait de sa profession ; et par la bonne 
conduite qu'il a tenue pendant trois ans , en qua- 
lité d'aide-chirurgien a bord du Victorieux , vais- 
seaux de 74, il s'est acquis l'estime du capitaine 
et de tous les officiers. Le capitaine Talbot a fait 
mention de lui , dans ses dépêches , de la ma« 
nière la plus avantageuse. 

Tout à vous, R. Green. 

4. 



/ 
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, Pendant la guerre d'Amérique , je servis à 
bord de trois diflFérens yaisseaux, dans les Inde» 
occidentales , sous les ordres du capitaine Frér 
déric Maitland, officier d'un rare talent.. Ce fut 
lui qui bloqua Napoléon dans le port de Ro-, 
chefort, en i8i5, et qui , comme on l'a déjà dit , 
igut nommé par le gouvernement, pour le con- 
du,ire à l'ile de Sainte-Hélène. Par la lettre sui-: 
vante , écrite en ma faveur au docteur Harness , 
on verra l'opinion qu'il avait de moi , de mes 
faibles talens, et de mon caractère. 

Le 5 novembre i8i4- 

Mon cher monsieur , 

Les soins que^ s'est donnés M. Barry O'Mearaî 
la conduite qu'il a tenue tout le temps qu'il a été 
chirurgien du Goliath y me font un devoir de dé- 
clarer que depuis quinze ans que j'ai l'honneur 
de commander dans la marine royale, je n'ai ja- 
mais eu à mon bord d'officier de santé qui m'ait 
plus convenu que lui. En reconnaissant cette 
vérité, je ne fais que lui rendre la justice qui lui 
est due. Je déclare en outre , que pendant quinze 
jours d'un temps affreux, une grande partie de 
mon équipage étant tombé malade, le docteur 
O'Meara soigna les matelots avec un soin ex- 
trême , et que cette conduite lui mérita mon 
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approbation et lui gagna l'affection de tous les 
marins. Si j'étais employé de nouveau , chose 
qui n'est pas probable, je ne connais aucun chi- 
rurgien qui pût me convenir mieux que lui. Je 
me flatte donc que vous voudrez bien remployer; 
ce sera un service que vous rendrez à la choyé 
publique , encore plus qu'à lui. 

Je suis , etc. 

Frédéric L. M aitland. 

Je sens parfaitement que je dois réitérer mes 
excuses au public pour ces détails fastidieux ; 
mais considérant qu'attaqué dans la partie la 
plus sensible à un galant homme , mon silence 
pourrait tourner contre moi, je me flatte que 
le lecteur bénévole applaudira aux efforts que 
je fais pour me rendre à moi-même une. justice 
que mes ennemis me refusent. 

Quoique je ne pense pas devoir faire une ré- 
ponse bien longue à ceux qui veulent me faire 
passer pour une personne de mon nom,personne 
dont l'Histoire secrète du Cabinet de Saint-Cloud 
parle comme partisan du gouvernement fran- 
çais en Irlande, je désire que cette affaire soit 
examinée à fond par tous les gens de bien ; et sr> 
les calomniateurs ne désavouent pas ce qu'ils 
ont avancé , alors je suivrai l'avis de ceux quî 
pensent que je dois recourir à la justice pour 
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ma justification, et faire infliger aux calomnia- 
teurs un châtiment mérité. 

Si cette attaque n'eut pas été faite dans l'inten- 
tion de ternir ma réputation, on se serait sans 
doute donné la peine de demander quel âge )e 
pouvais avoir. Si on l'eût fait , on aurait de suite 
compris qu'un enfant de douze ans, un écolier , 
n'était guère en état de faire le métier d'espion 
ou celui de partisan (i). 

On ma encore fait un reproche d'avoir été lié 
avec M. Louis Salomon : d'abord il me parait eur- 
prenant qu'on accuse un Anglais d'ayoir eu des 
liaisons avec un de ses compatriotes , comme si 
c'était un crime. D'ailleurs toute l'intimité qui à 
existé entre M. Salomon et moi, se réduit à ceci: 
J'achetais chez lui les objets dont j'avais besoiQ,et 
je payais ses mémoires lorsqu'il me les envoyait. 
« Il m'adressait , dit-on, des journaux à Long- 
vrood. » Quel attentat! !.... La vérité est que jus- 
qu'en mai ou juin 1818, je n'ai vu qu'un seul 
numéro de l' Anti-gallican, cotnme je le prouverai 

(1) L'éditeur du Moniteur britannique j auteur de 
Phistoire citée plus haut, observe que pour rendre justice 
à Mk O'Meara. qu'il n'estimait pas auparavant comme 
il le fait aujourd'hui, il se fait un devoir de déclarer qu^il 
n'est pas le même que celui dont il est parlé àabs VHis* 
toire secrète du Cabinet de Saint-Cloud. — Cette pré- 
tendue histoire est d'ailleurs un libelle diffamé. 
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phis loin. Vers ce tempa4à, j'en ai vu plusieurs 
dans la boutique de M. Salomon^ que 1 adjudant 
général Sir Thomas Reade venait de lui envoyer. 
J en empruntai quelques-uns et lui en demandai 
d autres qu'il ne put me donner parce qu'il les 
avait promis à M. Fadjudant général. 

Malgré le soin qu'on a pris pour représen^- 
ter sous les couleurs les plus favorables la 
nouvelle maison qu'on préparait pour Napo- 
léon , je n'hésite pas à affirmer que, placée dans 
un. endroit aussi stérile et aussi exposé que la 
vieille^range , ce n'était pas la peine de chan-^ 
ger. Lorsque, par l'intermédiaire des comtes 
Bertrand et Montholon, sir Hudson Lowe fit 
demander à Napoléon où il voulait qu'on érigeât 
ce nouveau bâtiment qu*on lui destinait » il ré* 
pondit : « Faites choix d'un site où il y ait de 
M l'eau, de Tombre, et la verdure, et qui soit à 
M l'abrî des vents alises. » Il est évident par le 
résultat, que Napoléon avait bien prévu que 
cette demande n'était qu'un jeu. De plus , lors- 
que cette haUtation sera achevée , l'insalubrité 
d'une maison neuve et' humide se joindra aux 
inconvéniens des localités , et la . rendra aussi 
peu supportable que l'ancienne résidence. En 
janvier dernier , Napoléon , qui n'était pas sorti 
de sa chambre depuis près de six mois , alla se 
promener vers le lieu où l'on bâtissait sa non- 
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velle demeure. Après lavoir considérée avec at- 
tention , il pria le général Montholon de dire â 
Toffîcier d'ordonnance qu'il ne l'habiterait ja- 
mais, c Si elle est pour lui, dit le général Moa- 
« tholon, au capitaine NichoUs, comme cela 
c n'est pas douteux » il me charge de vous dé« 
c clarer qu'elle est tout-à-faît inconvenablq/et 
c. qu'il ne l'habitera jamais.» Si lord Bathurst 
ou sir Hudson Lowe eussent désiré que Napo- 
léon fût conyenablement et aussi agréablement: 
qu'on puisse l'être d.ans cette misérable ile , il 
fallait le loger à la maispn de la Plantation qui 
est la meilleure , ou lui en bâtir ui^e à Rosmary-r 
Hall , ou près de cejle du colonel Smith où il y 
a de l'ombre et de l'eau , et où Ton est à l'abri da 
vent du sud-est. 

Napoléon , doué d'une excessive sensibilité 
dans les organes et dans les membranes, spé* 
cialement celles du nez , etc. , est singulière- 
ment sujet aux cathares, dont il a eu des at- 
taques violentes. Par cette raison , une situa- 
tion découverte et exposée aux vents, telle, 
que celle de Longwood, rend cette résidence 
dangereuse pour lui, comme le prouvent les 
rhumes âpres et autres afifections inflamma- 
toires dont il a été attaqué , lorsqu'il sortait en 
plein air. L'effet délétère d'un vent froid, même 
sur les plantes , dans une, position semblable à 
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celle de Longwood, a été suffisamment ^icouyé 
plus haut , et confirmé par le témoignage du 
doyen du conseil de Tlle ; aussi il est impossible 
de s'y procurer de l'ombre en y plantant des 
arbres » parce qu'Us n'y croîtraient; pas. 



■) 



CHAPITRE II. 

SAINTI-HâLkHE XT LOIIGWOOD. . 

Ov peut attribuer aux vicissitudes journalières 
de la température la plupart des maladies qui 
affectent la constitution humaine. Le passage 
soudain du chaud au froid engourdit les vais- 
seayx qui se trouvent à la superficie du corps » 
et repousse en même temps quantité de sang sup 
quelques-uns des organes intérieurs. Un soudaia 
changement dans l'atmosphère offense par le 
contact des parties extérieures avec les parties in- 
térieures , et attaque les poumons , dans les cli- 
mats tels que ceux de l'Angleterre : dans ceux du 
tropique» où le système bilieux est sujet à se 
déranger, il attaque le foie. La grande sympathie 
qui existe entre la peau , le foie et les intestins , 
na jamais été mieux démontrée que par le 
grand nombre de personnes dont ces deux or- 
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ganes %Dt été et sont joumdileineDt attaques 
à Sainte-Hélène ; par l'effet des vicissitudes at^ 
mosphériques et de 1 extrême humidité qui y 
régnent. 

L'intérieur de cette iie se compose de hauteurs 
qui s'élèvent les unes au-dessus des autres , et 
dont la plus éminente a six cents pieds au-dessus 
du niveau de l'Océan : elles sont séparées entre 
elles par de profonds ravins très -étroits, dont 
quelques - uns sont , à quelques pieds près , 
de niveau avec la mer ; ainsi ceux qui veulent 
faire une promenade à cheval, doivent s'attendre 
à changer de climat à chaque demi-heure. Si l'on 
jouit d'un calme profond dans les ravins , on y 
est exposé à la chaleur brûlante de la zone tor- 
ride , par la latitude de ]5* 4^' sud : un mo- 
ment après, arrivé à l'ouverture d'un roqhér, et 
transpirant par tou^ tes pores, ce calme ^It rem- 
placé par un veiit froid et perçant qui souffle 
des montagnes ^ et dont les«ffet«. combinés avec 
l'humidité qui l'accompagne v évaporent la cha- 
leur superficielle du corps , et repoussent le 
tang dans l'intérieur. 

On doit compter un degré de perte en bonté 
de température , pour chaque deux cents pieds 
d'élévation : il se trouve donc dix degrés de 
différence entre la température delà ville et ccflle 
de Longwood qui est élevé de 2000 pieds au- 



dessus du nireau de la mer. Il faut y ajouter 
encore dettx ou trois degrés de plus , à cause 
du vent'perçadt du sud-est, impr^^né de Thu- 
mîdité qui règtie ordinairement sur les hau-* 
teurs 9 et qui fait évarpoi^r la «umir ) toutes ces 
causes occa^onnent une différence de douze 
à treize degrés entre les talléës et les mon- 
tagnesé 

Le thermomètre à Longwood marque de 55* 
jusqu'i 80* À rotnbre t je l'ai cependant vu, pour 
peu de temps à la vérité , mont^ jusqu'à 86*, 
vers les trois heures de l-après-midi , lorsque 
les rayons du soleil donnaient sur la partie nord^ 
ouest de la façade de la maison. Dans celle de 
Tamiral, située au centre de Jamestown, il monte 
du 66^^. au 100"". 

Ainsi , il parait qu'à Sainte-Hélène , outre les 
causes qui la rendent peu salubre aux Euro- 
péens , il en existe encore d'atrtres qui occasion- 
nent tes nombreux décès dont nous allons parler. 
L'extrême humidité qu'y entretiennent les pluies 
et les brouillards continuels (1) , sent sans doute 
une de ces causes qui abrègent la vie des natu- 

( 1 ) M. le major-généràl Beatson , dans son Histoire de 
Sainte-Hélène, dit : c H paraît que cette île a eu sa bbnne 
pJkfi de pluie, car en trois ans il y en est tombé plus qu'en 
onze en Angleterre. 
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rels du pays et donnent la mort aux étrangers « 
Le moindre rhume est souvent sui▼i^le dyssen- 
teries , de fièvres ou d'inflammations , qui de-^-. 
viennent mortelles en peu de jours , si les rer 
mèdes les plus efficaces ne sont pas employés 
sur-le-^champ. £n Europe , un peu d*eau tiède 
guérit un enfant d'une indigestion; à Sainte-» 
Hélène , ce malaise devient une maladie très- 
dangereuse, et nécessite l'usage des remèdes les 
plus puissans. J'ai dit que des causes locales' 
abrégeaient la vie des naturels, du pays; l'inspec- 
tion des registres de la paroisse prouve la vérité 
de cette assertion: on ^ voit que très -peu de 
personnes viveqit au-delà de quarante - cinq ans. 
On peut là-dessus consulter l'histoire de Sainte- 
Hélène , par M. Brooke. Quant à la mortalité 
qui frappe les étrangers, voici des preuves de ce 
que j'ai avancé. En douze ou treize mois , un 
bataillon, sur six cent trente hommes, en per- 
dit cinquante - six , ce qui donne un sur onze : 
mortalité inouïe dans nos colonies , où elle n'eât 
ordinairement que de deux sur soixante et 
treize. Dernièrement encore , le Conquérant , 
arrivé en juillet 1817, a perdu en dix - huit 
mois cent dix hommes sur son complément de 
six cents , outre cent sept matelots mis par les 
maladies hors de service , et renvoyés en Angle- 
terre. D'après l'exposition de ces faits , il faut 
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conclure que la réputation de salubrité dont 
jouit Sainte-Hélène , lui vient de ce qu'elle n est 
connue que des marins ou de passagers qui n y 
sont restés que qif^elques jours. 

Quelques personnes ont cependant imprimé 
récemment que Sainte-Hélène jouit d un climat 
salubre. Je n'ai autre chose à leur opposer que 
le fait suivant : pendant ma résidence à Long- 
wood, toutes les personnes attachées à Napoléon, 
excepté le comte Bertrand , ont été sérieusement 
malades , soit de fièvres , de dyssenterics , d'in- 
flammations d'entrailles ou du foie. Tous les 
enfants des comtes Bertrand et Montholon ont 
été en danger de perdre la vie ; et , en trois se- 
maines, trois personnes sont mortes à Long- 
wood. Les Lettres du Cap, pour prouver l'in- 
salubrité de Sainte-Hél^R , citent les hommes 
qu'a perdus le soixante -sixième régiment; et 
moi j'affirme sur l'honneur que cinquante-six 
hommes du second bataillon de ce régiment 
sont morts en douze ou treize mois de séjour 
à Sainte - Hélène , de la dyssenterie ou de l'hé- 
patite (i). 



(i) Napoléon a été confiné à Longwood^ endroit ex- 
posé à tous les vents , lieu aride et inhabitable , et qui 
n'est susceptible d'aucune culture. Les restrictions im- 



62 PIECES sua LE BEISONNIER 

Longwood ne possède aucune espèce d'arbres, 
si ce n'est le Conyza Gummifera ( espèce d'arb 
à gomme ) : cet arbrisseau n'ayant de feuilles 
qu'à l'extrémité de ses branches > ne peut met- 
tre personne à l'abri de l'ardeur du soleiL II 
donne si peu d'ondbre , que l'herbe qui se trouve 
à son pied est toujours sèche en été. Le gom* 
mier sert de bois à brûler , il nourrit des mil* 
lions de grosses mouches bleues, qui par leur 
présence rendent le séjour de Longwood extrê- 
mement désagréable. 

On peut sans exagération donner le nom de 
misérable grange à cette habitation. Le lecteur 
pourra se faire une idée des commodités qu'offre 
Longwood, lorsqu'il saura que la chambre à 
coucher de Napoléon est si étroite et si basse, 
qu'on a été obligé dMrogner le bois de lit que 
le gouvernement avait envoyé pour son usage. 

La plaine où elle est bâtie est située sur un 
plateau qui s'élève de 1800 à âoob pieds au- 
dessus du niveau de la mer. Ce plateau est si 
mal exposé et si peu fertile , qu'excepté la mai- 



posées par sir Hudson Lowe sont à Faîne ce que cet 
effroyable climat est au corps : c*est marcher au but 
qu'on se propose par deux chemins à-la-foîs. — Et ce 
but vient d'être atteint: Napoléon n'est plus! 
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âOD de LoDgwood et celle du fermier de la com- 
pagnie des Indes, il est inhabité et ne présente 
qu'im triste désert, que sir Hudson Lowe 
trouve peut-être encore trop beau pour celui 
qui rhalnte. 

La situation de Longwood est donc la plus 
mauvaise de toute l'île. Au sommet de cette 
vjmhe élevée de deux mille pieds au-dessus du 
niveau de la mer^ les vents alises , chargés d'hu- 
midité, soufflent constamment, et néanmoins 
un brouillard épais, qui souvent dégénère en 
pluies y règne presque toute Tannée. Il est aisé 
de prouver cette assertion par le thermomètre. 
Combien de fois n ai-je pas eu pitié des pauvres 
sentinelles que j ai vues trempées jusqu'aux os 
en un instant, par les torrens d'eau que les 
vente rafratchissans d'un anonyhie versaient sur 
ce misérable plateau. Dans Tannée ^ à peine 
compté-t-'On un seul mois pendant lequel il fasse 
beau; durant deux autres, on y est exposé à 
J'ardeur brûlante du soleil vertical des tropi- 
ques, et durant les neuf derniers, je ne crois 
pas qu'il y ait un pays dans le monde où il 
fasse un temps aussi abominable. Quelques fois, 
il est vrai , la pluie cesse et le brouillard s'é- 
claircit, et alors les rayons du soleil percent les 
nuages ; mais cela ne dure pas ; le brouillard 
et la pluie reprennent tout leiir empire « et mal- 
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heurd celui qui, trompé par une apparence 
de beau temps » s'éloigne de sa maison. Ces 
changemens de température arrivent à chaque 
instant de la journée , et sont en partie cause 
des maladies qui régnent dans rile. Le sol de 
Longwood est luie forte craie argilleuse qui, 
lorsqu'elle est imprégnée d'eau, retarde sensi- 
blement la marche d'un homme à pied , ce qid 
rend la promenade très - désagréable. Ce que 
je viens de dire du climat de la partie supé- 
rieure de Sainte-Hélène sera confirmé par tous 
ceux qui ont résidé quelque temps dans File. 
Je ne fais pas cet appel à des voyageurs super- 
ficiels, qui ont passé quelques Jours à la maison 
delà Plantation, dont l'habitation est commode 
et spacieuse , et où , lorsque le temps est beau , 
l'on jouit d'un coup d'œil enchanteur. Je sais 
que, pour tromper le public, on a souvent fait 
venir des étrangers à cette habitation , pour 
donner une fausse idée de la beauté du climat. 

Le jardin de la Plantation est situé a Dead- 
wood, au fond d'un ravin ^ et parfaitement à 
TaBri des vents alises; les végétaux qu'il pro- 
duit sont vendus au profit de la compagnie 
des Indes. De plus, on a depuis peu conduit 
des eaux pour arroser ce jardin , avantage qu'on 
n'a jamais pu engager sir Hudson Lowe à pro- 
curer à Longwood. Loin que le jardin de cette 
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dernière habitation soit aussi productif, j'af- 
firme qu'on a fait inutilement tous les essais 
possibles pour en tirer parti , et que Torge que 
Napoléon y a fait semer , pour jouir au moins 
de l'aspect d'un peu de verdure » n'a pas réussi. 
On ignore si l'on doit la stérilité dé ce jardin 
aux vents auxquels il est exposé , ou à un in- 
secte dont la voracité et les • qualités malfaisan- 
tes sont décrites dans l'ouvrage du major Beat- 
son dur 'Sainte^!- Hélène. Cet ^insecte a la vie 'si 
durév qifuneiforte..décoclioJDÉ de trf>wiou d'fil-i» 
caliioe^peAt lô'Sàitamtè. Vil r Si if.'.i, ju.j » 
' • La-8bul:|>|a&ltt qui': réussisse à Longwbod est 
rSpUrga,:hèlrbe .pufgalîiv^i«ad«éméme^ d^st^ 
gt^le^i^AP^^bujodeur;: Ge*n'^t qwî âaiu&ljis: 
Ifétot'bt^ âbtftéif'à Siifaite-8etèQe>qpic b thèse 
i^$u9siti^'ptfttéiit«ffi0u»rU*dép^ît;^>v i fi'r» < 

'/! ';:î^î';nr'. 1H '.^ .1 .. • . , .,* 
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•4)imM1ll9 DWrAK.9>AVft LA VOUAUTUllt JÇT LA Di?£llSK 

« pure , limpide et délic ifl É Da ;»Kr<it eMt Je Imgligje^ 
des ainivi^B Jî v> ShslMiiiu 
temps ipm f idiélé«MpviÉ/;ikf dfsqfibl^ 

Ter qu'il nétak|M ]xsi%mgfiMt^^*^i^^^M^4im 
que Napoléon était obligé de faire acheter du 
biscuit américain. Le gouverneur fit appeler le 
sieur Carr, boulanger, Finjuria, le menaça, mais 
celui-ci répondit- froidement « qu'il ne pouvait 
« faire de bon pain avec de mauvaise farine. » 
L'argument était irrésistible, et sir Hudson se tut. 
L'eau qu'on portait à Longwood, pendant les 
deux ou trois mois d'été , était extrêmement 
trouble , épaisse et d^oûtante : je suis persuadé 
qu'elle contribuait beaucoup à occasionner les 
dyssesteries , qui sont si communes dansv Tile. 



l)u reste, elle est si rare , qUë tes soldats du 66*^ 
Yéghûent soM' Ikàirassës- de fatigue pour s'en 
procurer / étûbt obligés d^bâ ^tler c)iereher à 
une lîeliié *tfe leur ùatnp. i ' — 

* JFasqûrâlu mois d'octobre rÔi^, la TÎaiiile a 
été de très-mauvaise qudlitJé.* A cette 'é|)b^ue , 
^ir'flûdson fit tuer de f^néi 'taurëisMrt pour 
Long^bddV côqbî prô6utti*àilit e:Kiléstirië nbW- 
rittife ufa peu méîlieutié ; bàr jusqu'alors ,• riiifl- 
gk;é tbdiëâ fôs rédâmatioii's''iitti hVàient ététOH^ 
par Tofficteif dtbrdoimâhcë^ el ^r môiP-kil^fnë, 
sur les provisions , le pourvoyeur avait foiirjWâb 
fourni à i&Mgéoôày'.sJÛ^Ant ies ordres de sir 
Hudson, du bœtif ^ Beogiûlla-^ qui coûtait six 
sous jk Uvn»):; tandis que le bœuf de Tile se. ven- 
dait aa'màtcHéé 36 soés. L'économie» v'^k|inè8'l'«df^ 
rivée de sir Hfaidsoii /Lo^e , a été pèiiëi^'^ià liÂ 
tel point, c^uefôk*lïë4 peûfW^cdr bu»i%'j)a^ 
sait de la sbiivQ(ie la.pl^s modique cell^ dç'cîqq 
shilling;^ huiit; pences et demi (6fr. 8$. p/çqt.),pv 
jour, qui iuiiétftît allouée j^i^fcjfoiiuçpir d^.,po|sr 
son la table de Nàpolébn , il recevait une: iétti^è 
officielle qui le menaçait, eA.Gas da^idive, de 
lui faire payer Yçj:cédartt de la dépense qu'^n l^^ 
allouait poujr ;CC|; artjkje 1 * . • . ;^ 

Pou* Justifier lés dîAiinutions faites à ]a..dliH 
tributi«h des Vi<rt«s,«>n a écrit dans les journauis 
*t rfàn* ti« "^WifiMèt : € L'iétabKivèhteot de 'IxtAg- 



5. 
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1 wood se compose de Napoléon Bonaparte , du 

« comte et de lai comtesse Berbrand, et de trois 

c enfans ( à ce que je crois ) , du comte , de la 

ff comtesse Montholon et de deux enfans , de si^ 

« domestiques mâles , et des femmes de cham- 

c bre de ces deux dames. » 

. . . L'exa/ctitude de cette liste sera facile à vérifier 

.en la comparant à celle que nous donnons, liste 

qui contient le détail exact de tous ceux qui 

composaient rétablissement formé à Longwood 

à l'époque dont parlent le pamphlétaire et les 

journalistes. . 

MAISON DE NAPOLÉOir. 



Le comte Bertraad. 


Le comte Montholon. 


Madame Bertrand. 


Madame Montholon. 


Quatre enfans. 


Trois enfans. 


Un domestique firançaîs. 


Joséphine. 


Adèle. 


Mistriss Grath. 


Mary Hall. 


Mistriss Hitcheock. 


Mistriss Davy. 


Une autre servante. 


Un soldât anglais, doméstiq. 


Un domestique. 


Un Chinois. 


Un Chinois. 


ÉctEiÈs: Trois di 


nnestiques anglais. 


Marchand. 


Gentilini. 


Saint- Denis. 


Archambaud. 


Pteron. 


Un cuisinier anglais. 


Itovarre. 


Un jardinier anglais. 



Quatns domestiques chinois ^ pour remplacer les Fran 
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çais et ks Anglais qu'on a^àit renvoyés : les premiei s. > 
par ordre de sir Hudson Lowe. 

Deux Chinois dans la cuisine. 

Total, quarante. 

Ainsi, au lieu d'environ vingt individus, il y 
en avait quarante ! 

On a fait aussi une éaumération bien ample et 
bien détaillée des provisions fournies aux exilés: 
)*ai lieu de croire que le compte de ces provisions 
est grandement exagéré, quoique je n'aie pas la 
liste exacte des articles qui ont été fournis pen- 
dant le mois dont on parle. L'inexactititde de) ce 
rapport €st d'ailleurs confirmée par l'article de 
la bière en baril, qui n'a jamais été fournie par 
le gouvernement. Sir Hudson Lowe ( sans qvÊQ 
les Français le lui aient demandé) augmenta 
plusieurs fois de quelques lu'ticles les envois qu'il 
faisait à Longvfood, et cela pendant plusieurs 
semaines ; mais bientôt après il les diminua sou- 
dainement, sans qu'on sût pcHïrquoi. La q[uaii- 
tité de vin de Champagne avait été fixée par le 
comte Montholon , parce que air Hudson LovKe 
l'avait restreinte, ainsi <pie'le vin de Grave ^.. à 
une bouteille. 

Le compte ci-joint de la quantité de vin* a été 
réglé par le gouverneur, après le départ dit- 
comte Las Cases , en octobre iSi6^ J'y joinsausi^i 
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et de Ptontkowsky, la viande a été diminuée, et 
le ' nombre de poules réduit à cinq. ■• 

On donnait en outre à chaque domestique une 
bouteille de vin du Cap et de Ténériffe ; ce' qui 
fait une pinte de plus que la ration qu'on alloue 
aux soldats et aux matelots stationnés à Sainte- 
Hélène. 



N*. a. Extra Journalier payé par les Français. 

fr. c. 

Une douzaine dœufs, valeur ..... 6 » 

Huit livres de beurre, à 3 sh. la livre, 28 80 

Deux livres de bougie , à 3 sb. 6 s. la li v. 8 4o 

' 1 rois poules , à 6 shillings pièce ... 2 1 60 

• Quatre livres de sucre candi. ..... 9 60 

Dfeux livres de sucre en pain 5 ao 

Une livre de fromage '. 3 60 

Légumes . la 

iPôrc salé, deux libres . 3 

Lard , une livre , - . - 1 ao 

Huile , une bouteiUe ': 9 60 

Riz et farine, une livre de chaque . . 1 ao 

Sucré briit cinq livres ......... 1 80 

Vinaigré i une bouteille ....*.'... 1 ao 

Papier èf ficelle pour là cuisiné' '.\'. 1 ao 

Pains, quatre à 1 fr. 80 c. chaque . . 7 ao 

' Tdtal, - ' • ia3 60 






• ■ t . « • 
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Extra par semaine. 

Dindes , deux. (Valeur) 72 » 

Jambon, un . , .•••.. 72 » 

Cochon de lait. . i3 66 

Cornichons, un flacon ....... ]4 4^ 

Olives confite», trois bouteilles. . . 76 80 

Total. a48'.8o*. 

. Dans cette dépense n'est pas comprise la viande 
achetée par les Français. Elle se montait, par 
mois , de trois à cinq moutons et deux veaux. 

La conclusion qu'on peut tirer en comparant 
la quantité de provisions fournies à présent par 
sir Hudson Lôvre ( si le compte donné dans les 
relations ministérielles est exact) à celle qu'il 
envoyait lorsque la maison de Napoléon c&nte- 
nait dix Français de plus qu elle ne fait à présent, 
est nécessairement , que pendant trois ans il en 
a fourni beaucoup trop, et quau)6urd'hui il 
n'en donne pas assez. 

Cette matière sera éclaircie par l'extrait du 
rapport que j'ai eu l'honneur de trahsinettre au 
secrétaire de l'Amirauté , par ordre des lôrds de 
ce département, à mon retour en Angleterre^ - 

Ce fut le 3o septembre 1816, que sir Hudson 
Lowe réduisit les provisions , et le vin , etc. , à la 
quantité indiquée dans l'état n"" 1 . Les quantités 



furent fixées par lui-même , quoique son aide- 
de-camp, le major Qorrequer i eût été informé 
par le général Moothploat en ma présence, que 
les vivres .fourni^ n étaient pas &uffiiisaixts> et 
qu'on lui eût dit que 1q pi^ifre d'hôtel ayaUr or- 
donné qu'oa hrisât partie de 1» Taisâelfe d'asgent 
pour pourvoir.àlasubsiataDcetde rétablissement. 
Sir Hudson Lowe ne prit d'autre mesure que 
celle d'ordonner que l'argent jprovenant de la 
vente de cette ài^enterie <( qui se monl^ d'abord 
â environ 53 1 â fr. ) , ne serait pas perçu par les 
Français , mais qu'il serait <]iâposé entra le» maiiit 
du pourvoyeur^ afin qu'on a'enifielrvU de temps 
en temps , ^t par petiites sommet 

le maître d'hôtel lui ayaint un. )Our envoyé- Iç 
compte détaillé àe% articles qulnianquaient pour 
la subsistance de rétablissement , sa lettre £i'eut 
d'autre effet sur sir Hudaoa Lbv^ %\iG d'emipé* 
cher fa nonvelle réduction qu'il m proposait de 
faille du paia, à cause du départ du.c<M3fite de 
Las Cases. 
-Je lui fis napi-méiiie d^s représentations à, ce 

Wfot^ et particulièrement le 4 ^^^'^^ ^^^.r 
«A U^ soumettant la liste rdes articles que le^ 

Français avaient été forcés d'acheter, Sir Thomaj; 

Reade« son favori, et Je chef de sa police,, reçut 

l'ordre d'assister le maître d'hôtel , et en con7 

séquence il iiii remit pour faire ses emplettes 



* - * 

l*arg^t praveiiaat delà Taissdle que sir HudaoQ 
Lowe avait achetée , et dont il avait fixé le prix 
à 6 fr« If'oDce. Ce gouverneur intima aussi 
lnor.^i^it: rprdre au fermier delà compagixiev 
M. .9l*^fK^t de fournir une certaine quantité de 
veau-aux FrsEoçais pour.Ieur argent. Mais malgré 
c^ oi:4re, M. Bineame perdit sa place pour y 
d^oir obtempéré; sa destitution ne fut point ap- 
prouvée par les directeurs de la coippagnie des 
j^des , qui oa,t renvoyé M« Brean^ç 4 son pp^te, 
Le pourvoyeur , M. Balcombe , ayant été rasti^i^t 
par sir Hudson Lowe, dans le prix qu'il crevait 
donner pour le mouton ^ nen put fournir que 
de la plus mauvaise qualité , parce qu'au prix 
fixé, il était impossible d'en avcHr d'autre. On fit 
les mêmes restrictions pour la volaille;. aussi 
n'^a mangeait -^on que rarement de bopne à 
lipngwood. Il en fut de même du bœuf ; jusqu'au 
-^icâs d'octobvre 1817, il a toujours été^ comme je 
l'ai dit plus haut , de la plus jqobauvaise qualité ; 
outre cela, il arrivait souvent que ,,mis sur des 
o^arrettes , à l'odeur d'un soleil brûlant, il était 
^âté en arrivant à Longwood, o]à il était impos^ 
.sible d'efei faire usage. Plusieurs autres provisions 
dft bouche qne sir Hudson Lowe faisait achetei^ 
datts leBmagajUjQ&.de la compagnie, étaient gâtéeft^ 
mais elles se dpnnaieiiit à meilleur ];narché que 
jciQll^ qû o{i^ pfiuyait se procurer daps les mag^ 
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tins particulien « et étaient encore assez bonnes 
pour les exilés. 

Cette conduite était diamétraleaient opposée 
à celle de sir Geoiçe Cockbum, qui a^ait ordonné 
au pounroyeur de se procurer à tout prix ce 
qu'il y avait de meilleur pour les Français. 

Peu après l'arrivée de m Hudson Lowe » on 
cessa d'envoyer du beurre frais à Napoléon , et 
l'ai appris que le lait destiné pour Longwood 
par sir George Cockbum était envoyé à la maison 
de la Plantation. 

Si les Français ne consommaient pas tout ce 
qui leur était envoyé ( les confitures anglaises , 
par exemple) ; au lieu d'augmenter les provisions 
qu'ils demandaient en échange , le gouverneur 
faisait supprimer totalement l'envoi de Tobjet 
non consommé : il appelait cela une économie. 

La détresse à laquelle les Français ont été 
réduits a été extrême. La famille du comte Ber- 
trand é prouva les plus grandes privations. A Té- 
poque où le nombre des habitans de Longwood 
s'est monté à quarante-cinq , sains compter les 
Chinois , le comte Bertrand habitait une chau- 
mière à Huf^gàtej environ un mille de Long«- 
v^ood : la pénurie des provisions, combinée avec 
l'inexactitude de leur arrivée, a souvent fait que 
la comtesse Bertrand a été forcée de prier l'of« 
ficier qui commandait le poste de Hut-^aie de 



lui prêter un marcean de paip^pour le dé jeûner 
de ses enfans , et un peu de bois pour faire la 
s.oi|pe« On ne. pouvait rien se procurer qu'à 
JaimestpivvPy éloignée de quatre milles (une lieue 
et un tiers); encore étail-on obligé, pour y aller, 
d'en obtenir la permissiop de quelques-tms des 
ageils du gouverneur : l'ambiguité et l'obscurité 
des consignes données aux sentinelles , faisaient 
que les personnes chargées d'apporter les provi- 
-aiolM, ne pouvaient arriver que difficilement : il 
Mtméme arrivé que des domestiques, porteurs 
de mëdecines. pow des malades , . ont éprouvé 
les mêmes difficultés. Enfin,- la terreur inspirée 
^ar:! la .responsabilité qui pesait sur les sen- 
tinelles , était si grande^ qu'il est arrivé que 
le comte Bertrand .et son épouse ont été arrê- 
tés et que^tieii;igiés au moment de - rentrer chez 



uU n'est pas inutile, de faire observer à ceux 
de-mes kèteurs qui n'pnt pas visité le- conti- 
nent »ique. la mifuière de vivre, des Fiançais, dif- 
lèM eiatiérement 4^ lajciêtne. JLes Finançais. dér 
^eitenent à Ifi fourchette :■ ce i;qp^.ne diSèr^du 
'dtoer que parcç qu'on n'y sa^t pas de . sou{^ 
Ef usage nécessite à peu près deux fois ■. antf^it 
que. chez noua. Pour Eure i|n maiyv^if 
çonsqpimé, le cuisinier «eno^ployait trente livres 
de viande: il n'en restât ^oi^^ que, quarant^r 



<J% PIÈCES StR LE PÀTSOff^IEii 

deux livres pour îc déjeuner et le dtâèv 4lè 
quatre fàmiDes qui n habitaient pbis e&sembto^ 
et ces fafpitlès/dTec leurs don^esliqiies , ëtdieM 
composées de «quarante përtdittiéSi aprëè^lè-'^Éés» 
part cïu côtnte de Las Cases et -de 'RoàtkoWèMb 
Ce fut en vàiu -qu'on fit totrtès: ié» '6l^t¥âtSdâè 
à sir fiudsoû Lowe. Cependant à Faf mée' dè!r}è4tf^ 

* ■ < # 

naux qui contenaient la discussion qui'<i¥ait «Ml 
lieu dans la chambre des paii^s^ d-à^pféslfittbtiopDi 
de lord HÔlïand (dû 16 itïatsi^v^)^lesiobMrm- 
lions dé lord:Bàthurst, en t*épbti«é-; f^embièrdact 
ptt>duire' une espèce de hèM6i ^^^^'^mberriu 
snirsir Hùdsèh lui - même po^iï^^ tduar sek 
effortâ pour expliquer 'ces' clocatnenis, «nilisaiif 
'(qué'lé discoXirs de «â dt^gaettHé d'amit-pai 

«été rappdt^é" éiacteiiiéit 'psi- lë €éu»t4i»,' M 
« Timés , lë'Stât ,- 'et'leMôrnlii^'Ctet>mcte ;^qtttt 
« n'avait reçu aucune lettre officielle de lord'At» 
^'tlïtir8tVtS't|ue Ibrsqù-l! éti' recevrait .-«âl^ dit»- 
« tTeiidi:^iiù^'¥éétt<bièh difi%l<itatrdë«ël«S mttteA. 
ï'ksiis'^M'^ùnkiHn^ <^ vëMiënt â*^Fivdn>c 
QëantCi iaitor; V-'^^«lBt^ '4^^ fmniiifitéSéÉè 

âffôtMti TYéipblé^à, l«t^<}it'oii M^^i^^'ipolir 
«^Rqtiélr'cëttAths i^sMgfeS' du dï««ou«»idtf Ibâl 
BatfatiMt: Poiïi^fe-pteftï»rt>- ïôlë •ëé=ttfe?<»îè',if ^ 
honte d'étrê Angtai«i'ët dafaà1VrtiI^i»rt«:t>0^Wiè 
trouvai', jc'pifcsat qùcjty-nfe pouvais iriîéttx'fafWi 
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* ■ ) ... 

que de me servir des propres paroles, de sir 

HùÂson Lowé. 

• ■ • * ■ 

' 4C Je voi^ avecphisir ^ dit Napoléon , gu*en $'a^ 
« dressant au parletfu^t ^ à la nation et à l'Europe, 
fi ^e ministère wiglai$ a justifié sa conduite atroce 
fwnvjers moi par des mensonges ^ triste ressource 
M qui ne dure pas. Iffn^-temps^ » 

Il est difficile de s'imaginer jusqu'à t}U^M 
petits dêtâilB sirfltidscm jugea à propos dé des- 
«i^dre; ihi jour il îobserTft au |;étiéral Montho^ 
ion i en mb présence, tpfîSt croyait' ()pke l'on "bon^ 
ébinmait '(rop'déïrel l)fattc à Longwood, qu'on 
en ' usak moins â la maison diB- la Plantation ^ 
q^& revenir oh devrait se servir de seî gris ,- lé 
p4«is 'possible: II fit encore au métûégéhéral une 
Ài^rvation ^ussï i^dfcufe'isur le "bîMAlisfsiElg^. 
-tH\flië paraît; dît*!! , tyôNîm salit bëàticouirtlt* 
iimkkisei k Lo^^^d.* ( Léf^u^nethéift 
â»M\ paflr uii Ttéflètoentl de sîi^ «Seorgô Cbtlt- 
Éftfifti; |)àyaîf^femnchîssîi^e ; rëg(letttfem'i][à{^fut 
pàr'la' suite aiSbtfté par sir tf ùd^^ 
€ me contente d une chemise par jour ; cêïâ ifiie 
W^'jpdi^îtsuffisaiit^pottr t le mondé? i il Vou- 
Wfr frtissî établir *ne régie pbiSt' ïé notnWe'dêà 
fèùx nécèfeiafres , selbn luî , àlèngWô'Atf * et tbiiv 
fètifs il prenait pour base ôfe qtfi sê^'fâîRaît'a îé 
maison de la Plantation, sans vouloir ré^fnarquer 
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qu'à LopgWQod a y avait cinq ménages, au lieu 
que chez lui il n'y en avait qu'un. Il ne faisait 
pas attention que les Français , nés dans un cli- 
mat plus chaud .^ue celui de TAngleterre , étaient 
plus sensibles au froid et à l'humidité que les 
Anglais, Que les admîrateui*s de sir Hudson 
Lowe nous expliquent où était la dignité du 
lieutenant général, lorsqu'il s'occupait de mé- 
mojires de blanchissage. 

Un pamphlétaire , après avoir sottement dit 
que la comtesse Bertrand a emprunté deux shil- 
lings (â f. 4^ c) à la femme d'un soldat, ajoute 
que les familles établies à Longwood recevaiept 
quatre cents livres sterling par mois (9600 fr,), 
quoiqu'on leur fournit tous.les articles d^e pre<^ 
mière nécessité , et même le superflu. La faus- 
seté de cette assertion ne peut se comparer qu'à 
cellç par laquelle on assure que « c'est par poli- 
« tique que Bonaparte a vçudu son argentetîe^ 
. c. puisqu'il ayait encore sXqvn ^^x mille U^Hfk 
.c sterling dans ses coffres. ( 2^^ao fr.), sax^ 
« compter le collier favori de la, princesse Horr 
« tense.» , .» .., ./ 

Pour répondre à ces aasectjons ,;îg jais ei^tr^r 
ici dans quelques détails sur la. dépense ^oldéf 
par les familles qtd habitent Longwood. Ces dé» 
tails sont extraits de mémoires dont je possède 
les originaux. . : .i. : 
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Pour rhabiUement et aatres besoins de cinq 

maîtres et sept enfans. 5,ooof. 

Gages des domestiques français. . . sàf'jSip 

Pour suppléer à là modiciCé des pro« 
disions de bouche et à leur mauvaise 

qualité 3,3a8 

Dépenses imprévues. ........ 65o , 

Total. ....... 11,7.28 



■> ■ •' 



La somme destinée à Thabillemént et aux au- 
tres besoins des maîtres est distribuée de la 
manière suivante : mille francs par mois pour la 
toilette et les dépens particulières de Napoléon; 
deux mille francs pour Thabillement , le blan- 
chissage du comte Bertrand et de sa maison , 
consistant en deux maîtres , quatre enfans et sept 
domestiques; les gages des domestiqua, qui 
pour la plupart sont Anglais, se montent à envi- 
ron 35o livres sterling (8,000 f.) , et une somme 
égale. est destinée au blanchissage (i)..Deux mille 
francs sont alloués à la maison Montholon , com- 
posée de deux maîtres, trois enfans et six do- 
mestiques, presque tous Anglais. Afin que le 
lecteur connaisse les prix énormes que les do- 
mestiques attachent à leurs services, dans File de 



>«■ 



(1) Le prix du.blanchissaj^.jk Saiote-Hélëne répond 
exactement i celui des. provisions de bouche. 

IF. 6 
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4éUx livres pour le iiéjcfûnér et lé ^Àèt ^^é 

quatre fàmîfies qui n'hafoitdiieDt' pÈtë et^setiÉbto^ 

et ces faifirilllèb/âyec lèuTÈ âùtœ^iqiïesi , ëtaietit 

composées de (|iiaîkntié pérstd^iâiéSi aprëè^l^^^é^ 

part cJu cOfnte clè Las Êasès et de ^PioâtkbWèkii 

Ce fut en vâiK^ù'bii fit tôtttè» ié» bî^mi^^è 

à sîr lïudsoù totvé, Cependant à FatHr ée't)è5f6«if^ 

naux qui contenaieîit la discussion qui^a^ait «^ 

lieu dans la chambre des pai)^s, d-âpt^iftltimotioii 

de lord Holîand (dà 16 ^ïkLtêAélLj)iiês^hmt9à^ 

lions de lordiBètliuri^t, en répbti«é^;*«embiàr(rfit 

|)ïtSdtlii:'c"tifae espèce dë^iiiMit«| «tt'^^inbarras 

'^m'"shr Htidsèn AÎi-ai6mer>iJ^'=it'^ «oubt set 

elBorté pour explf({uei''i^â- cl(»Dttfaa«ai» , «n-iliseiif 

i'thrtès^, 'lëSfâ* ,^ëeiëMôrtfiii|t*GfcW>nîc!ie ;'qit5l 
« n'avait reçu aucune lettre oflScielle de lord-B*»' 

Vttrtiftf, tt^î^^ Kï^tfft ëîà***«é^te4t.-«lte 6hn- 

fitéSéai 
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1 

que de me servir des pràpres paroles, de Bit 

HuÂson i.ôlV€l. :. . : 

. ■ ■ . . ■ ■ ■ I 

4c Je voi$ avecpknsir , dit Napoléon , gu*en $'a^ 

M dressant au parUtfient^ à la nation et à l'Europe, 

* ^e ministère angh^h a justifié sa conduite atroce 

ikienvsx^ moi par des mensonges ^ triste ressource 

,fc gui ne dure pas, Ipng-temps^ »■ 

Il est difficile de s'imaginer jusqu'à i^eli 
petits détàilB sirStidson jugea à pro^pos dé des- 
îjehdre; ihi jour il obsertrtt au i;étiéral Montha^ 
ion i en' inë préseneé, iijii'î!' croyait *(J«e l'on boti* 
ébimnait 'hiop'déïrel l)fatic à Longwood, qu'on 
en usait moins â la maison de la Plantations 
qtfà: finivenir bh devrait se servir de seî gris, le 
p3d9 'possible. Il fit encore au méàié géhéral aûé 
ÀBaèrvatMin 'insA Tidicule isur le 'bfdtircSîh^^gèl^. 
«B\flië paraît-; dit*ll , t^â^ira salit bt?àti<î6ttp^^i* 
t^lfétoiseë k Lo^^t^d.» <Lé;'1^i^iieÙ-t 
miM\ fat uH^^^lèriicnt; He sit^ i3eoTgé;Cbèk- 




c me contente d'une chemise par jour ^ cëliitàe 

V^^jà'Btt sufflsaïitJiio'&r'totfï le mbndéV'i fl >ou- 

Wt 'irtissrétabîîr ' 

feÀx nécessaires 

îiWfs il preiiàît pour base tfe '<]pfi' s^^ 

maison de la Plantation, sans voulôit'/iintîirqucr 
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D'autre part i3i6f. 

Six jambons , à 72 fr. pièce 1(52 

Trente bouteilles d'huile '•»..,.• 200 

Quinze flacons d'olives '. 90 

Quinze flacons de câpres 90 

Liqueurs ....•••••• • €00 

Douze bouteilles de sirop, fleur d'orange 200 

Essences et autres minuties 200 

Achat de faïence , verres , etc. , gratifi- 
cations et autres petites dépenses. . 200 

Total 33a8 fr. 

Au lieu d'avoir ^l^ofioo fr. dans ses coffres , 
Napoléon avait si peu d'argent à Longwood» que 
jusqu'à ce que le comte Las Cases eût passé â 
Tordre du comte Bertrand quatre mille livres 
sterling (96,000 francs) qu'il avait à Londres , 
ce dernier éprouva une telle pénurie d'argent , 
qu'il voulut bien accepter de moi le prêt de six 
cents francs. Lorsque j'étais à Sainte-Hélène, 
l'escompte des lettres de change que tirait le 
comte Bertrand sur l'Angleterre était souvent 
retardé de deux mois par sir Hudson Lowe. Cette 
mesure était sans'd|ute adoptée pour dégoûter 
les domestiques français, déjà mécpnten? des 
restrictions , de leur isolement de toute société 
et de l'insalubrité du climat : il espérait que le 
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9 

retard^du paiement de leurs, gages pourrait les 
engager à abandonner leurs maîtres. 

Cette supposition parait confirmée par les 
événemens qui ont eu lieu à Sainte-Hélène, après 
mon . départ. J'ai appris par une voie sûre , j'ai 
même tu 4es fieees officieUes qui prouvent que, 
depuis le mois de novembre 1818, sir Hudson 
Lowe a donné des ordres qu'aucune lettre de 
change ne fût escomptée pour les Français, avant 
qu'il n'eût reçu d'Angleterre la certitude que 
les. dernières avaient été acquittées. C'est sous 
prétexte qu'il en était resté une en souffrance ^ 
qu'il priva de toutes ressources les exilés pen- 
dant cinq mois. Cependant il est bien connu que , 
malgré qu'on ait éprouvé quelques difficultés 
dans les paiemens de quelques-unes de ces let- 
tres de change, elles ont toutes été acquittées 
par le comte Las Cases, et que le paiement de 
celles qu'on pourrait tirer à l'avenir avait été 
assuré par MM. Baring et compagnie^ et par un 
des premiers banquiers de Francfort. 

Le i3 janvier 1819, le comte Montholon fit 
demander à sir Hudson Lowe , par l'entremise 
du capitaine Nichdls , officier d'ordonnance à, 
Longwood , que M. Ibbetson , commissaire géné- 
ral, fût autorisé à escompter les lettres de change ^ 
comme il l'avait fait depuis le mois d'avril 1818^, 
ou que, d'après la lettre de lord Bathurst, quelr 
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qne makion de commerce eût la pennission <Ie* 
communiquer aVéc les Prai:içais , pour le même 
sujet ; ou que le gouvemement anglais , suivant 
TeïigageimeBt qu'U avait ciWtracté , voulût bien 
leur faire fournir, polir letir aident ^ ce dont ils 
avaîetit l>e8oiA; ou biefi enfin, que des négoeians 
de File eussent rautoridatioù de tenir à Lbng-^ 
vrood, pour y acheter le re^te de la faisdellê 
d'at^ent de Napoléon. Aucifne de ces proposi- 
tions n'ayant été acceptées , la détresse , causée 
par le refus du gouverneui*, fut portée à son 
comble. Renfermer des familles composées d'en- 
fens et dé pertonnes âgées ; les emprisonner 
danâ une île , à deux mille lieues de leur» parens 
et de leùts aiilis ; les priver des moyens de faire 
venir de Talrgent , pout^ ^ procurer de dont ils 
ont besoin ; refuser d'y pourvoir en nature ou 
en ieilt avançant de l'argent ; enfin , empêcher 
cleà prisonniers de disposer de kurs effets pour 
ise procftlref le tlécéMaire, dont des actes de 
barbarie doui l'histoire d'Angleterre ni celle 
d!atlkt(tlê AtÈtte nation du inonde ne fournit 
d'exemple II 
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CHAPITRE IV. 



TTAÀRSriB DE s»'Hu6àbil Lowb. 



>i 
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JS ovii. jcroyo» .^'il sera agréab^ an lai^te^ 
que DOW commeiickma eevéeitdeê yejEatioii^ 
qdà air Hudsob hone fit éprouver à J^ap^hÊoii;, 
en lui faisant connaître le .geMier de ce pripee^ 1^41 
conséquence /nous allons donner une ]l>io{^phie 
de sir Hudson Lowe, lieutenant général au ser- 
vice de Sa Majesté Britannique , et goût erneur de 
Tile de Sainte-Hélène. Cette biographie est ^xtfaiter 
d'un journal anglais* .r-j^/i 

Le peu de tnatériaux bfogrâplliqties qm'oD à 
pu réunir jusqu'ici sur le Heu de la nai^tlGe et 
la famille de sir Hudspn Lowe , rendent Tun et 
l'autre problématiques. On suppose général 
ment qu'aucune partie des ti^is royaumes unis 
ne peut revendiquer l'honneur de lui avoîrdonnbé 
le jour , et qu'il est né dans une de nosgarniaoi^ 
d'outre-mer . Mais ce pointest très-peuimportant, 
et l'on aura, sans doute, bientôt des renseignemens 
certains â ce sujet. La partie la plus remarqi^^b|e 
de l'histoire de sir. Hudson.Lowe, est {i^i;(^îte.*' 
ment connue. Pendanlla dernière g^ierreav^pia 
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France, il commandait un corps appelé les chas^ 
$eur$ corses jlequel étiit composé de prisonniers 
de toutes les nations alors en guerre avec la 
Grande-Bretagne, et qui, apnt jugé à propos de 
violer le serment de fidélité qu'ils avaient prêté 

' à leur patrie, s'étaient enga^^s au service de l'An- 
gleterre (i). Ayant eu l'honneur insigne d'effec- 
tuer un pareil recrutement , sir Hudson Lowe se 
distingua aussi pat la discipline sévère qu'il in- 
troduisit dans son corps. U servit environ trois 
ans avec ce régiment , dans l'Ile de Câpri , où , 
jfendant tout ce temps, il fut mis à la tète de l'es- 
pionnage établi par la Vieille Caroline et les auto- 
rités anglaises-, entre Messine et le royauihe de 
J^aples.Les faits 'Suivans,<lont nous garantissons 
l'authenticité , prouveront avec quel, talent sir 
Hudson Lowe, s'acquitta de l'honorable emploi 
dont il était chargé , et les services éminens 

>^ qu'il rendit à ceux qui lui avaient donnlaé leur 
confiance. 

' heu trois principaux espions employés par sir 
Hudson Lowé pour surveiller les incidens qui 
pourraient arriver â Naples , porter des dépêches 



, t k 1 • t 



^i) II est présumable que sir Huâsop Lowe était chargé 
dé Îà*di8cipline des pontons, et qu*à force de mauvais 
tràitMiéBs, il était parvenu à se former un régiment. 
-i- Feyez TouVragci Âi §;étiéral Pillet 
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dans cette TilIe et en rapporter les réponses, 
.étaient pfiyés par le ministre de la police napo- 
litaine, Saliceiti, âans les bureaux .duquel. ils 
portaient tous les papiers qui. leur étaient .con-» 
fiés. Les lettres et papiers, après avoir été soi- 
gneusement examinés, étaient cnToyés à leur 
destination, d'après les ordres' de SaliceitL'Xi*&' 
tait pour se procurer de- pareilles intelligences 
qu on entretenait , dans une ile inutile, un gou- 
Térneur /une garnison de i5oô hommes, soute* 
nue par une escadre de yaisseaux de guerre et iine 
flotille de chaloupés canonnières'; qil*dn déjpen- 
■sait des milliers de livres sterling pour services 
secrets. Cet ordre de choses t^ntiiraa jusqu'à Ce 
qu*un des^ généraux dé Murât ( i) , à la tète d'une 
force bien inférieure à celle qu'avait sir Hudson 
Lowe, s'empara del'ile, qui ne tint que peu de 
jours, quoique , ses fortifications ne fussent sur^ 
passées en bonté que par celles de Gibraltar et 
de Malte. Cet événement si peu attendu par ,nos 
commandans de terre et de ïner, ne surprit pas 
ceux qui savaient d'où le gouverneur de . Capri 



(i) Ce ne fut point un général de Murat^ mais bien 
le général français Maximilien Lainarque , qui, suivi de 
mille à douze cents braves, débarqua sur la pïâge de Ttie, 
en escalada les affreux rochers avec des crampons de fer, 
et «'«n empara après une faible résistance. 
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timit ses informations. Les personnes chargées 
de nos affaires dans la tnéditerranée , pieuTent 
seuleis expliquer pourquoi Ton n'a feiit aucune 
enquête sur kl ^rte de Capri. 

Ezvf 05^ ' ensuite dans les Ues loniennes/sir 
iHudson Lowe partint à se faire jporter sur la list^ 
de rétat-*ma}or de larmée , lorsque lord NéBenn 
tinck Tint prendre le. commandement de na6 
troupes en âioile; et par une, circonstance plus 
heureuse, encore , il: fut nommé agent militaire 
prèd Farmée prussienne commandée, par le mai* 
-réefial Bluçher* Dans cet emploi il se distingua 
-par la clsorté de ses rapports et des détails qu'il 
îd^nna des opératicms du marédial dans la eamr 
pagne de 1614. Il, est évident qu'il se servit alors 
d^une- autre j^me que celle qui a transnûs , 
depuis, àes dépêches de Sainte-fHélène. Sa der- 
nière promotion a été celle de lieutenant, géné- 
ral , gouverneur de Sainte*HéIètie« La postérité 
jugera ( car il a , comme tant d'autres grands 
hommes , des droits à passer â la postérité J , sa 
conduite, sa manière de maintenir l'honneur de 
son pays , et les droits qu'il a à l'estime de ses 
contemporains. 

Vôj ons maintenant quelle a été la conduite de 
rex-espion en chef de Çapri, depuis qu'il est lieu- 
tenant génâ:*!»!. • .. ^ 

Avant l'arrivée de sir Hudson JLowe. à Sainte^ 



1>£ SAlitTfi- HÉLÈNE. Qî 

Sélène, il existait des rapports de société entre 
les prisonoiws ef^ les habitans de l'Ile ^ et ^m lieii 
de fuir la vue d^ un homme habiUé derm^ejcoppfui 
an fuit celled'un ba&ilic (i) , il n^ se pa&s^ît pâks 
de setname que des officiers angkis €î9 pwforoie 
ne fuiTient adqûs à la table de Nap<4é6tti. Cd 
priace èortait, souvent alors é ^obeval ùu-eafijj' 
tureraittjû sa 'pwspime fut en. peu . de teàip^ 
connue de cei|x qui étaiept. préposés i'sa gjBiide^ 
U est un fait qui mérite qu'oa le fassQremarr 
qner, c est que tout le temps que le: système d^ 
sir George Ck>ckburn fut syiyi , il ne partij: au*^ 
cune lettre de Longwoodi quineû\été remiseau 
gouTerneur. Cet ordre de choses , s'il <i'élait pas 
agréable, était au moins supportable, et la dé-r 
cenc'e était en quelque sorte observée. Impoédit^ 
tement apurés le départ dé sir Geoi^e, si? Hud* 
son Lowe changea entièrement les ordonnances 
établies par son prédécesseur , quoiqu'elles 
eussent été approuvées par le gouvernement « ef; 
que les Français en eussent paru satisfaits; nous 
ferons observer que , pendant les neuf n^oi$ 
qu'elles ont été suivies , elles n'avaient produit 
aucun inconvénient. Pour les remplacer , sir 

(i) AUusioo à ce que quelques (oumalistos #tii; dit 
de l^avenioû que Napoléon .av^it pour les OBifonne» 
anglais* 
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Hudson introduisit un système de restrictions 
qui n'a pas d'exemple dans l'histoire d'Angle- 
terre ; il prétendit qu'il n'ayait rien changé que 
d'après les avis de sir George Gockburn , qui , 
ayant son départ» lui avait avoué , disait^il , que 
les réglémens établis , avaient beaucoup d'incon- 
véniens. Cet artifice ne produisit cependant pas 
l'efiet qu'il en attendait, car personne à Long- 
Wood n'ajouta foi à ses assertions. Napoléon se 
confina dans ses apparteûiens, parce que, disait- 
il, les restrictions imposées par le gouvernement 
étant dégradantes , s'il s'y soumettait on le re- 
présenterait pomme un homme qui aurait sa- 
crifié sa réputation, et accepté des conditions 
humiliantes, même Celles d'être conduit, comme 
tme bête féroce, par son geôlier, afin d'acheter 
quelques années qu'il devait passer dans une 
déshonorante captivité. 

Cet état d'inactivité et de réclusion, joint aux 
effets du climat, et au manque de société et de 
distractions, devait nécessairement occasionner 
des maladies à un homme dont les facultés mo- 
rales et physiques avaient, depuis sa plu s grande 
jeunesse, été employées de la manière la plus 
active : aussi l'hépatite (Heputitis) et tous les dan- 
gereux symptôme? qui l'acqompîPgnçnt, se de- 
clara^t^elle bientôt. (Voyez çi^^près le chapitre 
Mntadie de N.) 
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Lorsque les compagnoDS d exil dû monarque 
détrôné se plaignaient des mauvais traitemens 
qu'ils essuyaient , sir Hadson Lowe leur faisait 
savoir yerbalement qu'on les chasserait de l'ile , 
et accompagnait cet avertissi^ment.d'extacaitsde 
sa correspondance atec; lord Bathurst i voici 
quelques échantillons. . 

« Il serait à désirer que les . officiers qui ont 
la permission de rester avec lui, apprissent 
que la continua;tlon de leur réside];ikce.à Sainte- 
Hélène est un acte d'indulgepçe du prince- 
régent f afin de rendre au général Bonaparte sa 
réclusion aussi supportai>le qu'il est possible. 
Il faut qu'ils sachent que l'abus de cette indul- 
gence, de sa part, ou. de la leur, forcerait son 
altesse royale à changer de système à leur 
^ard. 

« S'ils connaissaient leur véritable position^ il 
y a lieu de croire qu'ils ne vous auraient pas 
envoyé les déclarations dont vous m'avez trans- 
mis la copie. » 

Londres, le 9 jaillet 1816. 

« Quant aux agens de sa suite , on ne saurait 
« leur rappeler trop souvent que l'autorisation 
c de résider à Sainte-Hélène est une indulgence 
« de la part du gouvernement anglais ; et vous 
« leur dires^ que vous avez reçu Tordre positif 
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< de l€S éloigner de la peiisoime du général Bo* 
«saparte, s'ik ne se conduisent pas yis^^via 
« de Toitô avèe te respect dû au rang que v0U$ œy- 

< cupezj et «Ik osent ebfi^indre les régteoaeos 
« que p^uê aiez-fciU^ toe-n'est fn'â €çl)le:oai^' 
« dîtl(Ai'*^la v^pm hvt réridenee idans itte est 
9 tolérée. » 

Le 17 juillet 1818. 

« É • * 

« J ai réçti et soumis au prince-régent Totré 
« dépêche nf a5 , du 2g août. 

« Quelque doute que vous ayez pu avoir sur 
« la manière dont vous deviez vous conduire avec 
« les personnes de la suite éie Bonaparte , ma 
« dépêche du 17 juillet doit l'avoir dissipé. 

« Si roccasion s en présente , vous ne manque- 
c rez -pas de faire sayoir au général Bonaparte , 
« que si la continuation des services de ces per-r 
a sonnes lui est agréable ^ ^e ne peut lui être 
« assurée que par le respect qu elles porteront è 
« votre rang et à votre autorité. » 

Bathurst. 

En conséquence de ces menaces , les officiers 
français adoptèrent le plan de faire parvenir 
leurs réclamations par des moyens détournés , 
afin qu'on eût égard à leurs justes plaintes. 



r .Opsn prétendu que ]Vftpalédnipq^«^t,jQ^ir.ljb$ 
pkttMrs: de 1^ promonadie , soit à cliey4» sqit an 
yooÉiice^' pendant im e3p«iç^ 4e la à i3 utiles 

<4l]iettesà4 i/4)» MQ^ étrf» T«;DÎ.9pVvi:4e.pfi>r 

D'apbës teff^lement étobU fAtyW l{M>dftOQ 
I:^Qme« en octobre i9a6,U étaittM-^^^iJIÏâpp- 
léoiit lors même ^'U ae dépasMwyt pa» les linûte» 
a^ lui ayamit été pre&cri(es, de ne pas » écwter 
du. grand icb^nib^ dé pe parl^ |i :per§on]|ie > de 
n^elitrer dans aueiHie:mai3Qn » ifM p'^ébût acçom* 
pagné d un officier anglais» lequel .âH^ ardre de 
t'ojpposér i ses vantés , lorsqu'il le jugeajit à 
propm. , 

Ceux à qui le gouxreirnew s^dfiri^it^ la permis- 
sion de se ùire présenter ^ iNappléon ^ ayaieja^t 
l'ordre âe ne .parler à persi^^aw dk: sa mite^ de 
rapporter fibdèlemexil iê sujelt de Jl§ur coiiyersa- 
tion avec ce prince ; et même d'é0oii|t€(r let de 
jpeniBbe compte dé loe que hi pEisQi<nîeirs diraient 
entre euK« 

Uespace de êoxkïc milles à p^r^^urir , n'é^ 
donc qu une lig^e droite dont StaftoléiOà fie jpou- 
3ifedt:s'écarter« sans courir le risque de reçevoipr 
desiCDups de fiuisil ^ jéyéna33ieat qttji pouvait ^iea^ 
aJûniver ^par. ia liafifidilié avec hqm^l^ fU; ^c^ra^ ^ 
«urtout avant Taiirivée de sir Hudsoa ^f we^ 

Napoléon^ en renottçanté SfOrttf*, donsia fo^ 
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raison à ceux qui le presscdeat , de ne pas per- 
sister dans cette funeste résolution, la possi- 
bilité ou il allait se trouver d-étre arrêté > inanité 
ou déténu par des sentinelles (. comme il ébut 
arrivé a toutes les personiies de sa suite « sans m 
excepter les dames ) , soit par l'obscurité des coii* 
signes , soit par la stupidité des soldats. En eflEet» 
lé général Gourgaud fut souvent arrêté pendant 
ses promenades à cheval, et détenu|usqu'à ce «pie 
le commandant du poste , dont la sentinelle ,était 
souvent très-éleignée , vint le reconnaître et .le ; 
laisser passer. 

« Aucune sentinelle , a-t-OQ encore dit , n'est 
€ placée en vue de la maison, pendant le jour. • 
Et cependant, il y en a une à dix ou douze. pas 
de la maison, qui arrête tous les passants, excepté 
les officiers de Tétat-ma jor. II est impossiblede ne 
la pas voir , car elle est placée dans un sentierau 
sud de l'habitation. 

La prétendue antipathie qu'on a , supposée à 
Napoléon pour les habits rouges , se trouve com-. 
plétement démentie par l'invitation .générale 
qu'il avait donnée, aY^ntïarriyée de sirHudsoû 
Lowe , aux officiers du 66^ et du SS"". régiment, 
de venir presque toutes les semaines diner avec 
lui; ainsi que par la manière polie avec laquelle 
il les a toujours traités. Ces officiers, n'ont ^cessé 
leurs visites que lorsqu'i) leur a été défend]! d^en 



;. Oa a OM^orie dit cpië t ^r fltitisoii Lowe 
« ayaut appris que Napoléén ppététàit à la route 
ifc d^Hiidts'ijçate celle qui cdiiduit à Jamealown, 
il parce qu'il y avait un ptqùètsur célte-cî, il le fit 
rretirer sar4e*tliaDip.« te fait eëtiaui :ob s^ plai- 
gnit que \eê gens de la suite de Napolébn étaient 
sans cesse arrêtés par les seiif inellies de ce p6ste , 
et pendant ddus aM , le gouverneur Aé £t éUcune 
attcsitioxi À ces plaintes. A la fin, cependa^^t, H lé fit 
placer à cent pas plu« lofa)« Tons cens qui con- 
tMÔsseiit Deadwobd et Longvood , SaTent qu'il est 
impossible de placer un camp dans le premier de 
eés deax endroits , qui soit liors de la ^me du se- 
edndyàimoins qti'oone Tétablisseau fond duravin 
auquel ona donnéunnom qui lui connut à mer- 
veille^ celui de Bol'de-punck du diable. 

i»e capitaine qui réside près de IVapoléon , pour 
le surveiller, dtdt s'assurer de son e&istence è 
Longwood, deux fois dans les mngt^qua9re keurss^ 
etaon pas, comme on Ta supposé, lui servir d'or- 
donnance quand il sort et qu'il veut firancfarir les 
Umites« On peut voir dans lès restrictions en 9 
dotobrè 1816, qu'il est arrêté, t que si Napoléon 
« veut outrepasser les limkes , uû officier de l'é* 
« tat'hmalor dugénérairaccompagnera^mais Cfie 
« si le temps pressait, le capitaine d'ordonnance 
« le remplacerait. » 

Qtftdquesamis desirH«dson,surle6 remarques 



é 
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qu'on a faîtes au sujet de l-îadécence qu'il y avait 
à se permettre d'aller relancer Napoléon dans 
son intérieur, OQt répondu: « qu'onse conduisait 
€ en cette occasion avec tant de précaution, qu'il 
tf ne s'en était jamais aperçu , et qu'il n'avait pu 
« en avoir connaissance que par un de ses «lî- 
« gnons. » Ce passage est d'autant plus faux que 
le gouverneur a. dit lui-même au comte Bertrand, 
que le capitaine d'ordonnance devait voir Napo- 
léon deux fois par jour ; il insista même pour que 
cet officier entrât dans sa chambre, lorsqu'il était 
malade, ce qui fut une des premières causes de 
la mésintelligence qm existe entre eux depuis le 
mois.de mai 1816. Lé fait est que les actions de 
Napoléon sont surveillées avec le plus grand soin, 
et qu'il en est rendu un compte scrupuleux. 

Pour répondre à ceux qui ont reproché aux 
ministres et aux gouverneurs , de ne Isûsser par- 
venir aucuns journaux à Longwood , on a parlé 
d'un avertissement en chiffres , inséré ' dans 
\ Anti-Gallican ^ le 3 novembre 1.816. Lorsque 
le public aura connaissance de toutes les^parti- 
cularités de cette affaire ,^ tout homme impartial 
jugera combien il était ridicule, déplacé et inu- 
tile de priver les prisonniers de lire. lès pa{)îèrs 
publics. : : \ 

Il n'est jamais parvenu à Longwood qu'un 
seul numéro de r^«rî-Ga//fV?an, jusqu en mai ou 
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juin 1818; et ce numéro unique y a été envoyé 
par sir Hudson Lowe Iui*inéaie, à causé des 
circonstances suivantes, quon ne pouvait alors 
expliquer. 

Peu après la publication de i ouvrage, de 
M • Wardçn ^une lettre adressée au général Bona- 
parte parut dans Ïj4nti-Gallican. Ce papier me fut 
remis par sir Thomas Reade , dans sa propre mai^ 
son, en juillet 1817, avec ordre de le remettre à 
Naj^oléon; et c*est dans cette feuille qu'on a 
prétendu qu'il y avait un averti ssement en chif- 
fres. En comparant cette circonstance avec l'en- 
voi que sir Hudson Lowe en a fait à Longwood, 
ne peut-on pas en conclure, que c'était un plan 
formé , qui avait pour but de priver Napoléon 
de savoir ce que le Times ou d'autres papiers 
pouvaient contenir de consolant pour lui ? 

Pour approfondir encore mieux ce mystère , 
le lecteur voudra bien remarquer que le â5 août 
j8i6 , des plaintes furent adressées à sir Hud$on 
Lowe par le comte Montholon, sur ce qu'on 
n'avait envoyé à Longwood que quelques jour- 
naux du Timesy sans suite; et que l'avertissement 
en chiffres parut environ trois mois après, c'est- 
à-dire, à l'époque où ces plaintes purejat-étre 
connues à Londres. Il faut encore se souvenir , 
comme d'une chose très-curieuse, que le noble 
secrétaire d'état au département de la guerre a 

7- 
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gaisi l'occasion de faire allusion à cette impor- 
tante découverte dans son discours en réponse 
à celui de lord HoUand , du 17 mai 1817^ au 
sujet des trâiteniens qu on faisait éprouver à 
Jfapoléon. 

L'Empereur disait souvent que la maxime de 
air Hudson était de frapper d'une main et dt 
jCaresser de lautre (1}. 

. Cette, maxime est confirmée par l'anecdote 
^iiivânte: en 1816, le ministère britannique , 
jaloux de prouver combien il désirait contribuer 
aux amusemens de Napoléon , et sachant qu'il 
prenait plaisir à chasser , lui envoya deux su- 
perbes fusils de chasse de la manufacture dé 
Fotsyth; ces fusils furent transmis à Longwood, 
avec une note très-polie de son excellence M. le 
gouverneur , par laquelle » cette preuve d'atten-» 
« tion du gouvernement était communiquée au 
c général Bonaparte. » Peu après cet acte de 
civilité , sir Hudson Lowe défendit à Napoléon 
de s'écarter </e la grande routes ainsi le captif , 
quelque désir qu'il eût d'essayer ses fusils , ne 
put le faire « même pour détruire les rats qui , 
par milliers , infestent Longwood et ses envi- 
rons (a). 

I ■ ■ ■ I > Il ■ lÉI ■ I ■■ I I 

(1) Voyez les lettres de Las Cases. 

(2) Les rats sont si nombreux à Longwood et si peu 



. Opaa pFéleBdu que Napoléanj pq^v^it^jçi^ ir ijb$ 
phbirs. de h pnwiiQoadie , soit à çt^eva}^, , soit fin 
voiÉiice^' pendapl; im espaça 4e la à i3 a^Ues 

O'apbës te ff^lement ôt8j>U par)$ir l^wison 
Jbovie^ en octobre iÇid* il é|ait ^prdfiméÀ JSapo- 
léoiit lors même ^'U ae dépasMÎ^ jm les liAÛte» 
iim lui ayakadt élé preftcrites, de ae pas s écairter 
dugcandiCb^niti; 4e pe parler a:per80B^» de 
n'entrer dans aueiHie.mai3on # s'A p'^taît acçom* 
pagné d'un officier anglais , lequel a?^ ardi» de 
«'ojppoaer i ses vdbniés , loraqu il le jugeajit à 
propoè. _ 

Ceux à qw le gouxreirne w accordait la permis- 
sion de se Catne présenter à Napoléon » avaioïkt 
lordre^âe ne , -parier à pers<9iine de sa suites, de 
rapporter fibdèlemexille sujet de JQur conversa- 
tion avec ce prince ; et même d'écoutcfr et de 
rendre compte dé ce que iei pcisoimîers diraient 
emÈTt eoKs 

L'espace de à&aïe mîUes à parcourir , n'était 
donc qu'tme ligne droite dont S^ptoléoii ne jpou- 
snait s'éeiRrter^ sans courir }e risque de recevoir 
des iCDups de fiuisil .iévénemeot qw pouvait ^iem 
arriver par. ha. éufiéité avec hqmlh iXii^^rsit^ 
surtout avant i'aiirivée do sir Hudaoa f^fW^ 

Napoléon^ en renoftçant é sortie, donsia ^qvf 
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à cheVal et de recevoir compagnie quand bon 
lui semblait. Pour qu^ cette assertion obtînt 
quelque crédit, il faudrait qu'on ignorât que les 
visites entre les officiers de la garnison , les ha- 
bitans, lea voyageurs et les prisonniers de Long* 
^ood ,. sont défendues, soit par des prohibitions 
directes^ telles que celles qui ont été intimées 
aux officiers du 66*. régiment ( i ) , soit par des 
proclamations, des insinuations et des menaces 
faites à des individus , soit par la crainte de se 
rendre suspect , soit enfin par la clause sans la- 
quelle nulle permission n'est accordée; cette, 
clause est qu'à l'issue de la visite on est obligé 
de venir faire au gouverneur le rapport de ce 
qu'on a dit et entendu. Deux exemples frappans 



se lever piour changer leurs lits de place : c'est ce qui est 
souvent arrivé aux dames. La chambre que j'habitais a 
plusieurs fois été inondée ; mais accoutumé aux voyages 
de mer> i'étaîs moins sensible aux effets du froid et de 
la pluie que ces pauvres prisonnières. 

(i) aussitôt qu'un vaisseau arrive dans le port, les 
officiers, avant qu'il leur soit permis de descendre à 
terre, reçoivent par écrit la défense de communiquer 
avec les exilés. Lé gouverneur par. fois a essayé d'obte- 
nir l'entrée de Lbngwood pour ses amis 9 ou pour des 
personnes dont il connaissait les sentimens hostiles en- 
vers Napoléon. 



;. On a oicore dit que • ^t Sûdeoii Lovre 
« ayant appris qoe Napolé&n préflrâit à la route 
;iriFHudt6']fçat6 celle qài côfiiduit à Jamestowh, 
il parce qu'il y avait un pk[àét8ur célk-cî, il le fit 
rretirer sttrJe*tliaDlp.« lie fait eétiaui ;ote s^'plai- 
gnit que led geu% de la suite de Napdébn étaient 
sans cesae arrêtés par l^es sedtiiielted de ce p^ste , 
et pendant ddu& ans , le gouverneur àé fit ancune 
attention i ces plaintes. A la fin,<^ependaât,il le fit 
placer à cent pas plu^loiD* Tons ceux -qui con- 
tîmîsseiit I>eadwood et L^ngvood , SaTent qu'il est 
impossible de placer an camp dans le prenuer de 
e^ deux endroits , qui soit liors de la rasa du se- 
e6nd,àii»oins qu'oone l'établisseau fond du ravin 
auquedona donnéunnom qui lui convient à mer- 
veille^ celui de Bol'de-punck du diable. 

Le capÂtaine qui réside près de JVap^on , pour 
le surveiller, dtdt s'assurer de son existence à 
LoQgwood, deux fois dans les tingl^ quatre heures j 
et tton pas, comme on Ta supposé, lui servir d'or- 
donnance quand il sort et qu'il veut firaDchir les 
limites^ On peut voir dans les restrictions d« 9 
oetobrê 1816, qu'il est arrêté , « que h Napoléon 
-« v«ut outrepasser les limites , un ofiBoîer de l'é* 
K tat^major du générairaccoft|pagnera,iiaiais dfme 
« si le temps pressait, le capitaine d'ordonnancé 
« le remplacerait. » 

Quelques amis desilrHudson,surles remarques 
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à Bdpios quL oa ne lui envoyât le rapport de ce 
qui avmt été dît, 

Vq^î encore un fait qui confirme ce que nou9 
avons dit sur Fimpossibilité de toute améliora* 
tiQBi de^posltion >.et qui mod^e en même temps 
la bonne intelligence qui règne entre quelques-* 
uns des gfandfi personnages de Tlle de Sainte- 
Hélène. Ver^s la fin de décembre i8i8»tinofficielr 
du yaîs^eait .d,e $^ Majiesté la Favorite , fut invité 
à la maison? de ki Plantation : dans le cours dé 
la conversation » l'officier demanda à sir Hudson 
hoyre s'il était vrai que lord Baiburst eût ac^ 
cordé à Napoléon la permission de recevoir là 
visite; de cinquante personnes : il ajouta qtie si 
cette tiQiivelle n'était pas apocryphe , lui et quel- 
cpue9e9eO0.de ses amis demanderaient à être com^ 
pcMjdàtbs.Ie.iiombrc des élus. Sir Budson Lowe 
lui. fopaodît que la nouvelle était vraie » ^'H 
éla9l!.pitètlàJafii,dodner iin laissez-passer, quand 
A jugerait '« à. peo{NM; de le demander V mais il 
protesta . ejèrnsiènftettèmps, dé l'air du moa^ le 
plus affligé, duchagrim qu'il ressentait de ce que 
Napoléon Bonapçrte.ne vàulaitrecevoir personne: 
sir Thonsas Reade lie manqua pas d'appuyer le 
mensonge de son^ patron. Deux en * tf ois jenrs 
après, lei» lieutenaQs Pearœ et Booth, et le 
chirurgien Hall , employés à bbrd dfe lsLFat>eriiii 
çc rf^ttdîr4$i)t , en eonséqiien^e de la déclaratma 



de sir. Hudson Low.q , chez sir Thoaijfis Readç , 
et dcmamdèrent un laissez- pas&er paur Loogr 
wood. Après un njiQmeut d'késftatiou , ie x^hcf 
yalier sicilien . dit « qu il n'était pas en son poUf 
t voir d accéder à leur demande, qu'il» devaient 
é s'adresser à l'amiral. • Ces officiera se irendiT 
rent donc chez celui-ci : après lui ayotr explif 
que. la , cause de leur visite, l'^oviral ]^inpû|k 
leur fit subir un long interrogatoire sur le suji^ 
qui les attirait à Longwood ;. il leur aocp^da iif 
lais^ez-passer à condition ^ qu'Us, itii donfieraienf 
leur, parole d'honneur qu'ils, n'iraient pas voif 
Napoléon ^quand.même il les ferait * appeler j A 
cette condition , ils vinrent rendre leur p^emipre 
et dernière visite à Longwood^ Voilà le moyefi 
dont se sert sir Hudson Lowe pour priver Sl^Çf- 
léon de recevoir des étrangers, et en même tempfs 
pour en rejeter la faute sur autrui I ; • > 
Ce qui m'est arrivé à moi-même est une 
preuve bien frappante de ce que )*ai avancé ply s 
haut , c*est-à-dire de lempressement que metlex^t 
les grands personnages de l'île à favoriser réci- 
proquement les vues les uns des autres* Ayant 
été requis , maintes fois , par sir Hudson Lov^e , 
lorsqu'il me maltraitait, d'en appeler à l'amiral 
Plampin qui , disait-il , m'écouterait volontiers, 
)e me rendis à la résideoce de M. l'amiral , le 
12 avril 1818, afin de lui adresser mes plaintes, 



\ 
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et de lui demander ses avis. L'amiral qui , lors - 
que jarrivali chez lui, se promenait avec son 
épouse sur la pelSuse qui conduit à sa maison ^ 
rentra dans son appartement, aussitôt qu'il m'eut 
aperçu. Je dis à M. ËUiot, son secrétaire, le 
sujet qui m'amenait chez l'amiral , et le désir que 
î'avais d'en obtenir un moment d'audience; mais 
lorsqu on lui communiqua ma demande , il re- 
fusa de ' me voir ^ et quelques mois après , sir 
Hudson Lowe me fit un crime de nen avoir pas 
appelé à mon commandant suprême^ ce qui, suivant 
lui, était une preuve certaine que j* avais tort! 

On ne s'est pas borné à exalter sir Hudson ; on 
a voulu calomnier Napoléon. L'auteur d'un li- 
belle dit que sir Thomas Reade , remplissant les 
fonctions d'adjudant - général ," se rendît chez 
Napoléon , pour lui donner connaissance d'une 
décision qui lui était très - désagréable : « ce 
«dernier, l'écume à la bouche, commença, 
« suivant sa coutume , à gronder ; sur quoi sir 
« Thomas le pria de ne pas se mettre ep colère.» 
Ce fart est de toute fausseté , et entièrement de 
l'invention du libelliste. Sir Thomas Reade me 
dit , après son entrevue avec Napoléon , que , 
« comme sa mission était d'une nature très-dé- 
V sagréable, et exprimée en termes peu ména- 
« gés , il fut extrêmement surpris de trouver 
c Bonaparte aussi poli qu'il le fut envers lui; 



^ I)£ SAINi:E-HSLÈlfE. IO7 

• au lieu de s'emporter , il se mit à rire , çt me 
« demanda : Quelles nouvelles y a-t-il? et me 
« fit d'autres questions semblables : il dit sim- 

• plement , laprès que le eomte Las Cases lui 
c eut montré la traduction du message que j'ap- 
tf portais : Piii mi si perseguiterà ^ meglio andrà, 
c e mostrerd almondo che la rabbia dipersecuzione^ 
« frapoco.., ma leveranno tutti gli altri^ e quaUhe 
^mattina m'amazzeranno.* Voilà mot pour mot 
ce que me dit sir Thomas Reade (i). 



(1) Sir Thomas Reade me permit de lire le message ; 
le voici : L'établissement de Longwood doit être dimi^ 
nué de quatre personnes ( sans donner aucune spéciBed- 
tlon des individus, excepté Piontousky ) qui devaient 
être envoyées sur-le-champ au cap de Bonne-Espéranqe* 
Que ceux à qui il serait permis de rester signeraient une 
formule dictée par sir Hudsou Lowe , portant qu'ils se 
soumettraient volontairement à toutes les restrictions 
qu'il jugefflit à propos d'imposer à Bonaparte^ sans se 
permettre d'y faire aucun commentaire ni aucune remar- 
que; que ceux qui ne voudraient pas la signer seraient, 
sur-le-champ envoyés au cap ; que ceux qui resteraient à 
Sainte-Hélène 9 et qui parleraient mal du gouvernement 
sons lequel ils .vivaient, ou qui, de toute autre manière, se 
conduiraient mal , seraient sur-le-champ chassés de l'Ile 
et embarqués pour le cap, où ils ne trouveraient aucun 
secours pour retourner en Europe ; qu'ils seraient sou- 
mis aux lois anglaises, et particulièrement aux actes qui 
déclaraient que quiconque assisterait ou faciliterait à Na- 
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£n parlant de la c(7ar de Longwood, on a dit 
aussi ^qu'aucun de çe,i|^ q^i la composent n'a 
jamais ipaçLifQsté le désir des. secaurs ecclésias*» 
tiquas.; Ççtte ass^rtioa est de la plus gi^ande fjàus" 
seté ; car le çomtç dç Las Cases . demanda un 
pr^tr.e,e]a 18.16,, p^u après TarrÂYée de. sir Had^ 
son Lowe; et le comté Bertraiid réitéra cette 
^emandç eu.n^ar^ iSaS. J'ai appris en outre que 
te p^re ^ on quelqi^'nutre parent du comte Ber- 
trand s'était adressé À lord BiAhurst pour le 
même sujet, sa seigneurie répondit qu'il ne 
permettrait à aucun prêtre catholique rom^ii^ ^e 
se. rendre à Sainte - Hélène , pour instruire le;?» 
eçiai^des exilés, à moins qu'il n'eût passé U 
soixantaine : cette répotnse équivalait à un refus** 
J'ai SDUTent vu madaiûe Bertrand, qu'on a si- 
gnalée comme une femme sans religion, déplo- 
rer amèrement de n'avoir à Longwood aucun 
docteur ecclésiastiq^ue , et gémir de la barbarie 
de ceux qui ne permettaient pa$ qu'un prétrë 



paléoa les moyens de se sauver , se rendrait coupable de 
féloaie; qu'on feur ferait leur procès, et <pie, s'ils étaient 
troiivés coupables de ce crluke, ils seraient punis de mprt^ 
Ç^ B»es8age demandait aussi le paiement des livres qiH: 
avaient été fournis à Napoléon^ et exprimait Iç désir, 
qu'avait le gouverneur qpe dans le cas Qà un étranger l^ 
visilterait^ vat officier nommé par lui^ assiitit à Veairevue. 
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vtnt à Sainte -Hélène. Tout le temps dont les 
comtesBertraûd^^Monthôlon peuvent disposer, 
est employé à Tinstruction morale et religieuse 
de leurs enfkns. Le comte Bertrand, en parti- 
culier , est sans cesse occupé de l'éducation de 
ses trois charmahs enfants, et les deux atnés 
S^nt déjà très-aTancés dans le latin, larithmé- 
tique , etc. ; la belle petite Hortense fait aussi 
de rapides progrès. 

Oh a cru en Europe, que les exilés recevaient 
les livres dont ils pouvaient avoir besoin. Qu*on 
juge si cela était possible. 

Lorsqu'un vaisseau marchand arrive à Sainte- 
Hélène , le capitaine est obligé d'envoyer à sir 
Hudson Lowe la liste de tous les livres , bro- 
chures; etc. , qu'il possède; et il insiste pour 
qu^3n porte chez lui , avant d'être mis en vente » 
tous les ouvrages qui traitent de politique* Tous 
les exemplaires des ouvrages intéressants , par* 
ticulièorement les numéros de la Revue d'Edim^ 
bourg , sont achetés par le gouverneur et son 
adjudant général, qui ont soin de dire quel- 
quefois que c'est pour les envoyer à Napoléon^ 
mais eu réalité c'est pour l'empêcher de les 
lire (1). Les capitaines sont aussi obligés de re^ 

(1) Sir Hudson lowe et sir Thomas Reade achetèrent 
cinq exemplaires d*uD ouvrage^ du capitaine Buun^ sous 
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mettre au gouverneur tous les journaux qu'ikt 
ont en leur possession, à leur arrivée dans 
Tîle. Tout ce qui était envoyé même par le 
gouvernement , était examiné par sir Hudsou 
Lowe qui retenait souvent ce qui lui plaisait : 
si c'étaient des livres , il ne les faisait remettre à 
Longwood que dix à douze jours après .leur 
arrivée, et encore les uns après les autres. 
Ces faits sont connus à la maison de la Plan- 
tation et à Longwood. Les journaux adressés 
à des sujets de l'empire britannique étaient 
saisis à la poste aux lettres, et personne n'était 
autorisé à prêter aux Français ni papiers->nou- 

prétexte qu'on en enverrait deux ou trois exemplaires à 
Longwood : il est inutile de dire qu'on n'y en envoya 
point. » 

' Depuis Parrivée de sir Hudson Lowe à Sainte-Hélène ^ 
en avril 18169 il arriva à bord du Phaéton quelques 
caisses de livres, et depuis ce temps -là jusqu'en août 
18189 le gouvernement n'a envoyé à Longwood que 
trente-quatre volumes, et aucun journal français. Parmi 
ces trente - quatre volumes envoyés comme ouvrages 
nouveaux 9 il y en avait plusieurs qui avaient été publiés 
du temps que Napoléon gouvernait la France. Soit que 
cette méprise vînt de l'inadvertance de quelqu'agent de 
lord Bathurst, ou de sa malice, c'est au lecteur à déci- 
der cette question. Napoléon se contenta de dire : « C'est 
a une bassesse dont je ne croyais pas même que lord Ba^ 
« thurstjut capable, » 
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veUes , ni livres. Sir Hudson Lowe ma défendu 
à moi-même d'en prêter, et d'en communi- 
quer le contenu à Napoléon, ni à qui que% 
fût de sa suite (i) , sous peine d'être considéré 
comme porteur d'intelligences défendues , crime 
qui , par une de ses proclamations , était déclaré 
félonie et puni comme tel (2). 

Des vétemens destinés à Napoléon ou sa suite, 
commandés à. Londres par le gouverner , n'ont 
été envoyés à Longwood que plusieurs semaines 
après l'arrivée du bâtiment qui les avaît àp- 

(i) Sir Huâ^n Lowe a essayé de me forcer à lui don- 
ner les titres dés Bvres que i'achetaîs, ou que je recevais; 
et le I a septembre 1 s 1 7 9 il me traita d'une manière in- 
décente > parce que f avais en ma possession les pam- 
phlets sulvans; sans lui en. avoir donné connaissance 9 
savoir : . 

Le Magasin des dames janvier 18 17* 

Le Nouveau Magasin mensuel .... idem. . . idem* 

Le Magasin européen décembre 1816. 

La Revue électrique. . janvier 1817- 

* Le Magasin des Gentlemen décembre 1816. 

La Revue mensuelle • . . idem, . . idem. 

Le Répertoire d'Ackerman janvier 1816. 

Il m'ordonna de lui envoyer tous ces pamphlets et je 
ne les ai jamais revus depuis. 

(2) Cette pièce curieuse , où Ton voit que le gouver- 
neur s'arroge le pouvoir législatif ^ se trouvera à la fin 
de ce chapitre. 
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portés : c'est ce qui est arrivé lorsque lès Tais- 
seaux de transport les Mangles et Laéy Carington 
ap^nurtèreut de& caisses ; ces caisses ne furent 
efùtoyées à Longwood que dai^ le mois de 
juillet suivant ; d'autres eflfets débarqués le â 8 
juin, n'arrivèrent à leur destination que le 3ô 
juillet; quoique les ïVânçaîs eussent le plus 
grand besoin des articles contenus ^auft ces 
daifisos €% les eussent demandés plusieurs feSs. 

Les ouvriers envoyés par le gouvernement 
pour réparer Longv^ood , en furent retirés 
poiir le service de sir Hudson Lowe et de «on 

adjudant-général avant qu'ils eussent teroiioé 

• • • • 

ce qui était le plus urgent. U fallait attendre 
un tempa infini pour les moindres choses; 
ainsi un fauteuil , demandé pour Napoléon le 
a 8 octobre i8i6, ne fut livré qu'en mai 1818. 
Des meubles ) tels que sopfaas, garde -robes, 
bbis de lit , des chaises , etc. , envoyés par le 
gouvernement pour l'usage de Napoléon, sont 

restés à la maison de la Plantation et à la maison 

. ... 

d'alarme ; et une, douzaine de chemises tww^ées à 
Napoléon y pour lu^-même , ont été vues chez 
une personne qu'on assure être parente de sir 
Hudson Lowe. 

Il faut remarquer que les Français étaient 
exposés à ces privations à une époque où ils 
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achetaient au poids dé Tor les articles dé cette 
.nature. 

L'empressement aTec lequel on saisissait toutes 
lès occasions de priver Napoléon de ce i^i 
pôu^yait lui * faire supporter sa captivité^, - est 
iûen facile à concevoir par l-aneodote suivante. 
Pendant sa maladie, Napoléon s amusait qud^ 
quefois à regarder parja; fenêtre avec son'^- 
lescope (i). Voulant le conserver. pour son Gàs^ 
il me pria de lui acheter une lunette d'ap* 
proche, aussitôt que les transports aririveraient 
d'Angleterre (on les attendait d'un . moment à 
l'autre}.- En juin 1818, j'en vis .une trés4ielle , 
montée sur un pied, et très-commode: pour 
un malade; elle venait d'être jnise en vente 
par le capitaine Thompson du Phénixi% je 
l'examinai , et. je dis que je l'achétterais isir elle 
convenait à une personne qui résidait à liong-* 
vood. A mon retour je dis à Napoléon que 
j'avais vu une excellente lunette, et que je me 
flattais qu'elle lui conviendrait sous tous les 
rapports. Le lendemain, le maître d'hôtel en 
fit l'acquisition pour la somme de. seize livres 
sterling (384 francs) ; il la fit porter chez un 



(1) G^était le même qu'il avait aux batailles d'Àuster- 
yXltj d'Iéna, deFriedland^ de Wagram^ etc. 
IV. 8 
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arliate pour la neth^yier. AJBfi de priver fi(«ftfH- 
léon de cette bagatelle , sir Thomas Reade alla 
trouver le capilaîna ^ elt lui o0rit 96 fraacâ au- 
dessus du prix coQLvenuavec le malbre d'hôtel ; 
^ apbista la limette: pour le gouverneur (i) ; 
jl ^ttl soin de recommaxider que le nom da 
rmbetfspr restât. caché. . , 

là Hianière dont sir Hudsoo Lowe c^iAmuiiv 
qsa i madame la comtesse Bertrand la. nouvelle 
de la mort de sa mère, mettra le lecteur il même 
d'apprécier le caractère de eet excellent homme \ 
dans le eaur duquel la valeur, la bonté et la ekariti 
^ô ÀiepuUnt la prééminence. Lorsque la nouvelle 
de e^t éfrénemeut parvint à Sainte-Hélène , îbb* 
dame Bertrand était enceinte ; elle avait précé^ 
d^mmentheaucoup souffert d'une feusse-couche,; 
et ét£ut hors d'état de supporter le coup que devait 
nécessairement lui porter cette fetale nouvdSe^ 
Pofir éviter toute méprise f adressai au gouYer« 



(i) En décembre 1816, cet humain chevalier dit au 
^;ouverneûr qu'il faisait bien de garder les livres de Napo- 
léen f puisqu'il ne voulait pas condescendre à ses désirs. 
Ces nobles sentimeas fusent e^qprim^ peii après le rsfins 
qu'avait fait Napoléon de recevoir quelques amis de sir 
Hudson Lowe, refus qu'il accompagna de ces paroles re- 
marquables : « Les gens qui ^nf dam un tombeau $ ne 
reçoivent pas de visites, ». 
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Qeur un rapport officiel sut l'état de sàntS denia- 
dâmé B^traitd,etce rapport fut accompagné dfe 
la prière que fidsait son mari , pour obtenir qûë, 
(uaqu'â ce que don ép ouse* fût préparée à recevoir 
la cômtnunlcation d*un événeâient aussi malheti- 
rirax» les lettres qui viendraient de France né lui 
fussent pas envoyées chez lui /mais au logement 
de Tofficier d'ordonnadce , qui le préviendrait' et 
les lui remettrait. Je prévins auiisi Èft Hudsoh 
Ldif'e,quë lorsqilemadameBertrand serait en état 
d'àj^rendre^ sans danger, le malheur qui lut était 
arrivé, l'irurais l'honneur de le lui faire savoir. 
L'officier d'ordonnance fit la même chose de tk 
part du comte. Le gouverneur acquiesça à toutes 
ces prières > et s'y conforma jusqu'au temps du 
d^art du commissaire autrichien , M. le baron 
de Sturmer (i). 



I lin 1 



•"•■ 



(i) Madame Iabai»onne de Starmer est une Jeune et bette 
Française que madame Bertrand, qui ne l'avait pas vue de- 
puis long*temp8^ déclara vouloir aller embrasser avant soti 
départ ^ mais vers cette époque ( le 1^6 juin ) le vaisseau dfe 
transport Ladf Carihgton arriva à Sainte-Hélène; il ^e 
trouvait à bord une jeune femme nommée Marie Hall » que 
lady Jerningham , avecrautorisation de lord Bathurst, cil- 
voyait à madame Bertrand sa nièce , en qualité de femmb 
de charge. Lady Jerningham avait remis à Marie HàU 
tnifé lettre, au commencement de laquelle elle parfait de 
la mort de la ttièfe de madame Bertrand, comme d'une 

8. 
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Les personnes qui osaieqt donner aux exilés les 
moindres marques de sensibilité, s'exposaient à 
encourir la disgrâce des commensaux de la mai- 
son de la Plantation. Je pourrais donner plusieurs 
preuves de ce que j'avance ici. Ce que je vais ra- 
conter suffira pour faire connaître au lecteur l'es- 
prit qui règne dans l'Ile. Le capitaine du vaisseau 
de S. M. la Tortue arriva d'Angleterre à Sainte- 
Hélène en mars 1817, temps où les Français étaient 
à la demi-ration. Peu après son débarquement il 
obtint un laissez-passer pour aller voir madame 
Bertrand. Un ou deux jours après, il envoya en 
présent, à Longwood, trois jambons et un petit 



chose arrivée depuis long-temps. Sir Hudson Lowe prit 
la lettre des mains de la jeune femme , la lut^ la ca^ 

• 

checa , y mit l'adresse de sa propre nuzin, et l'envoya di^^ 
rectement à madame Bertrand^ qid la reçut en V absence de 
son maril Décrire le choc terrible qu*une nouvelle an- 
noncée avec si peu de ménagement causa à une fille ido - 
làtre de sa mère^ c^est une tâche au-dessus de mes for- 
ces : elle eut des conséquences épouvantables. Une violente 
attaque de nerfs fut tellement prolongée que sa vie fut 
dans le plus grand danger. Heureusement que peu de 
jours auparavant madame Bertrand avait fait une se- 
conde fausse couche; je dis heureusement : car si cet 
accident ne lui fût pas arrivé » elle eût certainement 
perdu la vie ; elle était encore si souffrante lors de mon 
départ y qu'elle ne quittait pas la chambre. 
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baril de biscuit d'Amérique, (i) Lé lendemain de 
cet acte de générosité, le capitaine dîna chez 
M. Balcorobe , à la campagne; sir Thomas Reade 
y dînait ausisi. Comme , à Sainte-Hélène, personne 
ne peut voyager jpassé neuf heures du soir , san9 
être muni d*un contre-seing, le capitaine en die- 
manda un, après dîner, au preux chevalier, qui, 
toujoursprétà nuire, lui en donna un faux,étéut 
la bassesse de s'en vanter le jour suivant , ajoutant 
qu'il l'avait fait pour que le coquin qui avait don- 
né du biscuit à madame Bertrand, fût arrêté par 
les sentinelles et passât la nuit au corps-de-garde. 
Heureusement pour le capitailoie, la malice de Vad- 
judant-général tourna à sa honte; car un M. Iterry, 
qui s en retournait aussi à la ville, et auquel le ma- 
jor de placeavait délivré un véritable contre-seing, 
l'emmena avec lui. 

M. Prince, homme respectable , fut renvoyé de 
l'île et forcé d'abandonner son bureau d'affaires, là 
part qu'il avait dans les marchandises contenues 
dans deux grands magasins, et plusieurs créances 
considérables , parce qu'il avait eu le malheur de 
vendre à crédit quelque» articles à madame Ber^ 
trand, et qu'il avait prêté à son mari, par petites 
sommes, environ 3,6oo francs; cependant il avait 



W«h 



(1) Dans ce temps là le pain qu^àu envoyait à Lohg- 
^ood était détestable. 
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préalablement roçu la permiâsion d'avancer cfet 
argent, de sir George Cockbura etde sir Opidson 
Lowe liii-méme {\). 

, La conduite que tint le gouverneur eover» le 
cpmte de LasCs}$es,après^9on départ de Sainter 
Hélène y mérite qu'on la fasse coanattre. Lor&de 
son arrestation et pendant qu'il était en prisou, 
le gouverneur lui fit dire de faire un résumé deS: 
griefe dont se plaignaient l?a habitans de Long^ 
^ood* Le comte ^ conforma i cette ^ivitatiop. 
Sur le point de quitter File » il exposa àsir Budsou 
Lowe que conupe le i^ésumé qu'il avait rédigé n'é- 
tait pas connu des Français, il était essentiel, pour 
suivre les règles de la justice , de le leur faire 
communiquer en même temps ^'il en prendnUt 
conaaissapce luirméme« Pour ra.Gcomplisaemejit 
de cette mesure , il proposa de le déposer cacheté 
outre le$ mains de M. le brigadier général sir 
Geor|[eBijDghamt sous la condition eiKpresse qui) 
serait çpmmumqué simultanément à M* le gou- 
verneur et au% prisonniers de Lpngwood. Cet 
arrangement fut agréé de part et d'autre; et sir 



"«««•^^Mi^— >«MaiMiMa»Baaitai^.>«ViMMiK^Mi^pMaBOT«M«>*iWi«B**i«a««a 



( I ) J*ai appris depuis que j*£d ^tté VftCj qoe M. Prince, 
(|jai itAît munitiomaire du vaisseau de la oompagiaie YOr- 
^vel^ a'eut pas la permisMcin de d e s cen d r e à terre e» îé^ 
vrîer dierjiier , pour arranger s^s affaires^ lorsque son 
vaisseau loucha à Siiinte-Hélène. 



Hudson Lowéi 6d présence , je eroia^ , de ait George 
BJngàMaf, dodtia sa parole éÙMmiiettifAiii toiatet 
Bertrand et La^Gàses, qu11derait£kiSetftént exé- 
cuté. Fm a]^rèsi le départ du eomteLad^ Cases, lé 
getiterâetir i^fit tfettleltre le maiitiscrit ,:rôiitrrlt, 
le lut^ mais ée^rda bien dé le cémiiiuîiîqiier iktti 
0»Mê. PMfilant desltimièreé^jn-il venait d'^cqtfé- 
rîr sMiadoratJelsient, Âè^tteofirÉ i 'un àrtfflècf 
biéti d^ne dst système c^'3 a établi àr SôËiitfe- 
Bélèné. H niepre9criTtt de prévenir Napoléon que 
te ÉMite Laisr Gme^, pendant sa détention , avait 
dv^ûé qne -tés resfriéttons imposées sur les Fran- 
cs à tiongwodd étaient trëSHSUpportables rntdisi^ 
que d- accord avec ses compagnons d'exilés avait 
fait tou# Ses efforts pour aigrir Tésprit de son 
màkte par dés calomnies et par des faussetés* 
Sir Hildscm ajouta que p devais prouver la vé^ 
rlté de cette assertion y en disant qu'elle était 
édrite de la propre main du comte Las Càtoes. 
H «édita m^ne un passage de cet écrit pour que 
p te répétasse à Napoléon ; le v^i s € Noua avons 
. 4 fait fout voir â Napoléon à^avers un voile teini 

c d0 sang. — Ma foi y s'écria Napoléon, lorsque 

« je lui répétai eelte phrase, quand on vùUUhouH^ 

c reatt, on toit toujours du sang ! • 

Il ajouta , avec cette pénétration et cette viva- 
cité d'esprit qui le distinguent si éminemment » 

^ qu'il était convaiiaeu que tout ce que je venais 
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% de dire ne pouvait être qu'une invention désir 
« Hudson Lowe, ou bien qu'il avait falsifié qud-' 
« quepassage de Féçrif de Las Cases-; que lecomte^ 
« devait avoir été singulièrement paginé du traite- 
« ment qu'on lui faisait «puffrir , doué comme il 
« l'était d'une rare sensibilité de ccsur, lui qui 
c n'avait jamais cessé de lui parler de la nation 
« anglaisje en des ternies d'enthousiasme et d'ad- 
f miration; qu'il était certain qu'il s'était ex- 
c primé avec force et avec franchise, sur une 
« conduite si opposée à la générosité , aux seftti* 
c mens libéraux qu'il a toujours attribués au 
t peuple anglais; mais. que le traitement que le? 
« Français avaient éprouvé était si barbare , qu'il 
« était^inutile de perdre du temps à expliquerla 
« conduite de ceux qui lavaient ordonné.» Na- 
poléon avait parfaitement raison» car on ne com- 
muniqua à Longwood que la phrase qu'on va lire. 
« Lui ( Napoléon ) avait paru quelque temps in- 
« certain. Après que nous nous fûmes expliqués' 
« sur votre conduite. » Cette phrase était accom- 
pagnée de plaintes par écrit contré le comte de 
Las Casés, l'accusant d'avoir sciemment repré- 
sentélacônduitedugouverneujr sous un faux jbur. 
Les lettres du coiâte, que nous avons citées, don- 
nent des détails satte^faisans sur cette honteuse 
transaction. 

Po\ir complète^:, cp tableau de Tindigne con-«. 
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duite du lieutenant^nélral Hudson Lowe, jie 
croîs devoir placer à la fia de ce chapitre deux 
ou trois épisodes de rhistoire de la captivité des 
Fittuçais. 

< Episode du colonel Lyster. 

Le âo juillet 1818, le lieutenant - colonel 
Lyster , qui anciennement servait dans le régi-, 
ment de sir Hudson Lowe, et qui maintenant 
jouit du rang temporaire de lieutenant-colonel , 
fut envoyé par sir Hudson Lowe en qualité d'of- 
ficier d'ordonnance à Longwood ; un lieutenant 
d'état-major « nommé Jackson , jadis employé 
pour surveiller le général Goui^ud^ l'accompa- 
gnait I^e lieutenant -colonel Lyster » d'après l'or^ 
dre de l'adjudant-général sir Thomas Reade, fut 
autorisé à se rendre à Longwood pour prendra pos* 

• • ■ 

session 9 pendant mon absence ^ des chambres 
qui jusque-là avaient été marquées pour le I0-. 
gement de l'officier d'ordonnance et du chirur- 
gien. U exécuta cet ordre, moi absent, et sans 
m en donner communication; faisant enlever 
les ustensiles de cuisine, les provisions , etc., et 
tout ce qui avait été fourni par le gouvernement 
pour l'officier d'ordonnance et moi. 

A mon arrivée à Longwood , j'aperçus son 
donieslique occupé à mettre mes effets hors de 
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rajppsortetnent/Le liâiit^nànt<;ohMâttl teitmim tes 
opérttioBE en oommùnëiitiant aQ géoétal Aldn^- 
Um^Iou les ardrt s qu'il d^aâ reçut^ftôisi qm céa% 
du lieutenant Jackson ; et lorsque le comte kit 
demanda pourquoi Ton envoyait deux officiers 
d'ordonnance à Lotigwood , il répoiàdit : Parce 
que quatre yeux valent mieux que deux. Sa con- 
duite outrageante e^irerB moi in^obl%ea à lui 
écflne la lettre suif aûte : 

Monsieur» 

AyàBtt réfléchi i la cfonduité ouh^âgeântè et 
iMUmkf que votis tintes hie^ envers moi, je à^s^ 
devoir TOUS faire tes ôhserrâtfotrs suhrantes. 
^ A mèn refont^ de la Ville dû )é ttf étds rttt^ 
en têfiu d'uK^ âjssigM^èti , {k>cHf seihrir de të* 
Éh^in, )e trèUftai qti'én m-éiiir absence To<as tou^ 
étië2 etiipatè, Sin»» nff'elt droit* dontié la tttoindre 
cMiiii^ssàûce^ mm^4etâei6eikt dé te chambre 6t^ 
èupée par Votre prédécéslH^r, lé csiffifôhie Blake^ 
ftèy , tnais de la ^Ite â mâiigér et dû magasià:, 
appropriés au capitàino dTe^dokmànce^efatt cfi?^ 
rurgien, ainsi que dei la fisiïeàee, des vertus, etc., 
qui m appartenfflent : la défentlôn de cesarticles^ 
suivant la toi , voua mci daHs le eas d'èlM pimr- 
suivi crintinelleancnt. J'ai aussi; ap|iris ^ ^'aptito 



vous être emparé de propriétés privées, vous 
n'aviez pas respecté celles appartenant au gou- 
venneipent et di^stinées au service de Tofficier 
d'ordonnance et du chirurgien , résidaijit à Long- 
wood. Ces procédés ont été suivis de la déclara- 
tion cjue vous ne vouliez pas faire ordinaire avec 
moi » ainsi qu avaient fait Vos itois prédéces- 
seurs. 

L'usâgé, la pôlkesse et les lois du savoir-vivrç 
existantes entre gentlemen , auraient dû , eusse- 
j« été d'un rang infërieiir et même enlpiôyé 
âbscur, au lieu â*être officier anglais àussi-bien 
que vous, avoir suggéré à une personne qui doit 
avoir des sentimens, l'idée de me f«re connaître 
ses intentions , avant de me priver de ma part 
de la salle à manger , des magasins , etc» , etc. , 
n'obligeant par là à retourner à la ville à tine 
beure indue , pour me procurer à dîner. - 

Une conduite aussi extraordinaire et aussi peu 
délicate ib'éîCKiuie ; et avant de prendre àuctane 
détermination , je décevais savoir si elle est la 
QQntéquence d'une obéissance aveugle i une ^u^ 
torité supérieure^ ou bien si elîe vous a été dic- 
tée par votre propre jugement. 

Je suis , Monsieur, votre , etc. 

Bakby O'Meara, 

' ' ' rM ' "Chirurgien daûs îa- marine royale. 



1^4 PliCES ft0& LK PRISO!|l!il£R 

RÉPONSE. 

. Longwood, ai juillet. ' 

MoirsiBUR, 

■ 
Je vous accuse la réception de votre lettre 

datée de ce matin ; comme elle contient beau- 
coup de matières 9 je vais essayer d'y répondre 
de la manière la plus laconique. 

Vous commencez par dire que, pendant votre 
absence » je me suis emparé de la salle à man- 
ger, etc., etc. , sans vous en avoir fait part. Main- 
tenant, quoique votre langage soit, dans le cours 
du même paragraphe , extrêmement violent, et 
puisse justifier un refus d'y répoadre, cependant; 
pour vous prouver combien peu vous êtes aa 
fait de cette transaction, je vais vous en donner 
un détail circonstancié. 

D'après les instructions de l'adjudant -général' 
sir Thomas ( avant mon départ de - Jamestown )/ 
j'ai requis le capitaine Blakeney de me faire la 
remise: des quartiers destinés à l'officier d'or-' 
donnance résidant à Longwood. A mon arrivée 
je l'invitai à me les montrer, il le fit; et ce sont 
ceux que j'occupe maintenant avec le magasin 
qui y est joint. Le capitaine Blakeney appela 
votre domestique , et lui dit d'enlever vos effets. 
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Peu après , le lieutenant Jackson , à mon insu, 
lui demanda de lui prêter quelques articles dont 
nous avions besoin , vu que nos équipages n é- 
.taieint pas arrivés. Vous concluez de là que je 
me suis mis dans le cas d'être poursuivi crUni- 
nellement. Quant à l'ordinaire dont vous parler, 
je n en ai jamais eu connaissance; -au cootraire, 
j'ai toujours cru que le capitaine Blakeney dînait 
.avec;t^ses;camarades; mais, après tout, je né dois 
, compte à personue. de vouloir tenir table tout 
seul. 

Je yieps maintenant à votre dernier pardgra-^ 
pbe, dans lequel vous me demandez si fai ob- 
.tempéré aveuglément à un ordre supérieur i ou 
si j'ai agi d'après mon propre jugement? Je vous 
dirai ouvertement que j'aurais, les plus fortes ûb^ 
jections à faire ordinaire avec un officier qui 8*est 
.attiré la disgrâce du gouvexneujc , parce que je 
serab obligé de prêter l'oreille, à des observations 
qui détruiraient inévitablement tout le plaisir 
qu'on. se propose eu société. 

Je suis, Monsieur, votre, etc. 

Lystee, 

. Lieutenant-colon^. 

Je répondis ainsi d cette lettre pleine d'équi-- 
voques: 
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MonsiBum, 

Comme vom ne pouvez pas nier que Touè vous 
êtes ^Bparé, pendant mon absence , des chaift- 
htén destinées à Tofficier d ordônnabce «t au ch^ 
Turgièn, sans m'en avoir préalablemetit préreom» 
y&m £;iites tous vos efforts pour plâtrer tôtrê 
conduite , en affirmant que , d'après les disposi- 
tions ordûnnéies par l'adjudant-gétiérad, vous 
vous^étes mis en possession des quartiers • des^ 
tinés aux oflSciers d'ordonnande, el vùus termi- 
nes votre paragraphe par assurer, avec une è^ 
fronterie sans exemple , même à Sainte-HéMw-» 
que vous ignoriez qu'il y eût un ordinaire ét^ 
Mi dans ces quartiers (i). 

En cela 9 vous êtes aussi exact, ou à peu près , 
que dans la construction qu'il vous a plu faire 
«Fune phrase de ma lettre à laquelle vous donnez 
méchamment un sens qu elle n à pas. Je vous ai 
dit t qu'en vous emparant de mes effets parti« 
«culiers, vous vous étiez exposé à être traduit 
t en justice.» Vous, au contraire, vous rapportez, 



■m" 



(i) n y avait très-peu d*officier$ à Sainte -Hélène qui 
n*eu89ent pas fréqueqté cet ordiastire dont le colonel 
Lyiter itérait Texistence : son collègue le lieutenant 
Jackson y avait souvent dtné. 



à V^icicupation des quartiers, ce qiu^ j'ai dit de ma 
.propriété. 

Qiiant à faire ârdinaire ayec vous » je Ue l'ai 
î^iB^is giqbitiqjwé $ tout ce que je désiraU, et ce 
A quQi ) avais droUda i^ attendre ( et c'est ce que 
wp^ n'avais pas fait } ; c'était d'être traité av^c 
icivMUé., Je crois 4evoir vous, oba^ver que les iii>- 
sinuations qui termiueijtt votre lettre sont hf^ 
sardées : avant de les faire, vous ai|ri^ dû VOus 
assurer de la solidité de la base sur laquelle ellea 
wposent. 

Je svis,.A$<>P9içurt votre, etc. 

Chirurgien. (if 1« nuriaic t^j^ale* ' 
RÉt»LIQtE. 

JMoNSis^a» 

Votre lettre d'hier est couchée en termes si 
insolenSi si peu dignes d'un gentleman, que je 
ne la crois pas digne d'une réponse; placé sur- 
tout , comme je le suis * en qualité d'officier su- 
périeur , et chargé d'un service important. 

Je vais transmettre à son excellence le gouver- 
neur vos deux lettrés ainsi que mes réponses. 

Je suis , Monsieur , votre serviteur , 

T.Lyster, 

Lieutenant-colonel. 



\ 
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Le' même jour, le colonel Lyster donna ordre 
aux ofiiciers de garde de faire visiter avec Ksi phis 
minutieuse exactitude lés paquets qui entreraient 
à Longwo'od ou qui en sortiraieat , sans excepter 
les v^emens des dames , donnant pour raison 
*^e si:on ne le faisait pas, Bonaparte pourrait 
recevoir dès livres, et ajoutant ; «Je voudrais 
qu'il fût à tous les diables. > 

Il se rendit chez madame M ontholon, à laqudle, 
.quoiqu'il n'eût reçu aucune invitation, il dit po« 
liment qu'il se proposait de la voir souvent. H 
avait ipal choisi le temps et le lieu, car ces mots, 
quatre yeux valent mieux que deux , n'avaient pas 
agi en sa faveur. 

Le 22 , la protestation suivante, contre la rési- 
dence du lieutenant-colonel Lyster à Longwood , 
fut envoyée au gouverneur au nom de Napoléon 
par le comte Bertrand. 

Longwood , le aa j aille t i8iS. 

Monsieur le gouverheur , 

Ma lettre , datée du 20 , était une réponse à 
celle, que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire * 
le 16 de ce mois. Celle-ci est une réponse à vos 
lettres ^u 1 2 et du 2 1 . Si vous ne voulez pas , 
Monsieur, qu'on vous réponde, n'écrivez pas. 
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1^ L'outrage que vous avez fait faire à TEm- 
pereur par son jardinier, domestique de sa 
maison, il y a trois -mois, a été fait sous ses 
propres yeux, il Ta vu; les témoignag||Âde qui 
que ce soii sont donc insignifians. Les certificats 
que vous avez envoyés ne contredisent pas le 
fait. lOepuis ce temps-là, le jardinier a exercé 

* 

le même ministère à la porte de la maison. Nier 
le fait, ce nest pas donner l'assurance que cela 
n'aura plus lieu , mais c'est dire au contraire 
que cela aura encore lieu.. 

«^.L'empêchement que vous avez mis, par 
vos insinuations et vos ordres secrets , à ce que 
M. Stokoe, chirurgien du Conquérant , assistât 
TEmpereurdans sa maladie, et ce, pour lui im- 
poser M. Baxter, qui a été votre chirurgien^ 
quand vous commandiez un bataillon italien, 
et qui depuis a assisté à la rédaction de faux 
bulletins; les persécutions que vous avez fait 
et que vous faites tou^ les jours éprouver 
au docteur O'Meara, pour l'obliger à partir; 
Fétat de faiblesse et de maladie de Napoléon, 
suite de vos mauvais procédés, ne justifient quo 
trop les assertions contenues dans mes lettres. 

3^. M. Lyster, que vous imposez comme offi- 
cier d'ordonnance, qui n'est plus au service, qui 
n a de commission que pour commander les 
milices, qui ne fait pas partie de l'armée an- 
IK 9 
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glaise, qui n'appartient à aucun corps, qui est 
votre créature depuis long-temps , et dans votr» 
dépendance absolue, qui signera tout ce que 
vous lui dicterez, s'imaginera tout ce que tous 
voudrez, dira tout ce qu'il vous plaira, n'aura 
d'autre volonté ni d'autre conscience que la 
vôtre, c'est-à-dire, celle d'un ennemi déclaré. 
Elle vous est sans doute plus commode que 
l'honnêteté reconnue d'un capitaine qui tient 
à un corps, à une fortune et à une conscience 
à lui. 

Au nom de l'empereur Napoléon, je suis 
chargé de protester : 

1° Contre toute violation de l'enceinte, pat 
des domestiques, ouvriers où autres, que vous 
revêtiriez secrètement de l'autorité publique. 

30 Contre les insultes qui seraient faites au 
docteur O'Meara , pour l'obliger à s'en aller d'ici , 
et contre les empêchemens publics et secrets 
que vous avez mis ou que vous mettriez à ce que 
Napoléon se Ht assister, dans sa maladie , comme 
consultaot , par l'oâTicier de santé en qui il aurait 
confiance, accrédité au service de sa majesté 
britannique, ou reconnu pour exercer publi- 
quement ses fonctions dans l'île. 

5° Contre les témoignages, les rapports, les 
écrits de l'officier des milices Lyqter , qui u'eat 



Ji 
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placé à Longwood que pour être un instrument 
de haine et de vengeance. 

Je demande que ma lettre du 20 , et celle-ci , 
soient mises sous les yeux de votre gouverne- 
ment. ^ 
J'ai rhonneur d'être , etc. 

Signé : le comte Bertraixd^ 

< 
j()ès que sir Hudson Lowe eut reçu cette 
lettre, il envoya chercher le lieutenant colonel 
Lyster, auquel il montra la lettre du comte 
Bertrand. Le colonel, à son retour à Longwood ^ 
écrivit la réponse suivante au comte, et il la lui 
fit remettre par le lieutenant Jackson. 

m» 

LoDgwood , le a4 jvillet xSiS. 

Monsieur , 

J ai vu une de vos lettrés, adressée à son ex- 
cellence le gouverneur, dans laquelle vous pre- 
nez la liberté de ternir ma réputation de la 
mauière la plus fausse , la plus infâme et la plus 
cruelle. Vous dites, Monsieur, que je suis sa 
créature , prêt à exécuter tous les ordres qu'il 
lui plairait me donner, quelqu'atroces qu'ils 
fussent. Ignorant mes sentimens , vous ne pou- 
vez en cela que, faire connaître ceux qui vous 

r 
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animent. Si je voulais user de représailles en- 
vers le sycophante du célèbre Corse ^ je ne man- 
querais pas de moyens pour le Caire; mais je 
mépriserais une pareille conduite. Je vous dirai 
seulement, et en peu de mots , que sll vous reste 
la \noindre étincelle de ce point d'honneur 
délicat pour lequel vos compatriotes sont si 
justement fameux, vous ne pouvez refuser à un 
gentleman, à un officier qui a servi son pays 
trehtre- quatre ans avec zèle et fidélité , la satis- 
faction qu'il a droit d'attendre. Si vous la refu- 
siez, je serais forcé de vous faire connaître pour 
le plus lâche et le plus vil des calomniateurs. Je 
donne ma parole d'honneur que son excellence 
le gouverneur, ni qui que ce soit, n'a connais- 
sance de ce que je vous écris , excepté l'ami qui 
est chargé de vous remettre ma lettre. Si vous 
n'avez pas de pistolets , j'en procurerai; et l'affaire 
se passera le plus secrètement possible, à l'heure 
et au lieu qu'il vous plaira indiquer. 

J'ai l'honneur d'être, e|tc. 

T. Lyster, 

Lieu tenant-colonel . 

Le lendemain, le lieutenant -colonel Lyster 
écrivit au comte Bertrand une lettre encore 
plus outr%eante, et le 2S juillet, il fut rap- 
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pelé de Loiigwood , comme lannoncent les 
lettres sutvaDtes. 

Longwood y le 24 juillet. 

MoiTSiEUK LE Gouverneur , 

J ai l'honneur de vous envoyer une lettre que 
je reçois (i). 

Ce vieillard me parait en démence , il ne peut 
avoir eu connaissance de ma cprrespondance 
officielle que par vos ordres. 

Je ne lui réponds ni ne lui répondrai. II n'est 
qu'un mandataire , et si son principal officier- 
général veut me demander raison , je suis prêt 
ji la lui donner. 

Je suis , Monsieur, votre , etc. 

Signé: comte Bertrand. 
RÉPONSE. 

Maison de la Plantation , le a5 juillet 1818. 

Monsieur y 

Je reçois aujourd'hui votre lettre d'hier, et 
je vous annonce que je suis peiné que le lieute- 
nant-colonel Lyster se soit assez livré à /'im- 
pulsion de sa sensibilité offensée , pour vous avoir 

(1) Celle du Ueutenant-colonel Lyster. 
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adressé une lettre telle que celle dont vous 
m'avez transmis la copie. En même temps, je 
prends la liberté d'observer que je ne me crois 
pas obligé à cacher à un officier anglais , chargé 
d*un service important , aucune imputation in- 
jurieuse qu'on pourrait lui attribuer dans 
Të^cercice de ses fonctions : je ne puis pas ûôn 
plus ne pas vous regarder comme responsable 
des conséquences que pourront avoir les réflexions 
hasardées que vous avez faîtes, surtout ces 
réflexions étant faites en votre propre et privé 
nom (i). D'après les renseignemens que j'ai 
pris, je ne puis regarder votre lettre comme 
oflBicielle. Permettez-moi , néanmoins , de vous 
exprimer combien je désire que la lettre que 
vous avez reçue ne parvienne pas à la con- 
naissance de la personne à la suite de laquelle 
vous êtes attaché; et si elle lui a été communi- 
quée , je vous prie de l'assurer que je suis 
très-fâché qu'elle ait été écrite. 

Le lieutenant-colonel Lyster sera , en consé- 
quence , retiré de Longwood , où il ne sera plus 
employé. 

J'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre très- 
humble et très-obéissant serviteur , 

H. LowE. 

(i) La lettre du comte Bertrand portait : « Au nom 
« de r£mpereur. ■ . 
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Lorsque j'écrivis , en avril iv8i8, au comte 
3eTtriHid, uniquement pour lui annoncer que 
je donnais ma démission , et quels étaient, les 
motifs qui me portaient à le faire, sir Hudson 
Lowe , en sa qualité de gouverneur et de juge, 
prononça que ma conduite eu cela était on ne 
peut pas plus répréhensible, criminelle et pu- 
nissable. Cependant Ion voit qu'il tolère la pro- 
vocation au meurtre , donnée par deux officiers 
sous ses ordres; il fait plus que de la tolérer, 
il cherche même à IcTCUser. Il est inutile d ob^ 
server au lecteur que le lieutenant-colonel 
Lyster , qui se permet de provoquer un prison- 
nier , peu d'heures auparavant a donné une 
marque étonnante Ôl équanimiié ^ et a cru de 
son devoir d'en appeler à son protecteur sir 
Hudson Lowe , au lieu d'envoyer un cartel. 

Ce serait perdre son temps que de faire un 
commentaire sur l'accusation de lâcheté portée 
contre le général Bertrand , puisqu'elle est vic- 
torieusement réfutée par sa lettre du 24 juillet. 
Dans cette lettre , le comte dit au gouverneur 
qu'il est prêt à donqier satisfaction au principal^ 
quoiqu'il refuse d'avoir rien à démêler avec un 
officier qu'il ne regarde que comme un simple 
agent. 

Depuis mon éloigncment de Sainte-Hélène, 
j^ai appris , non par un auteur anonyme , mais 
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par des gens dignes de foi, que sir Hudson 
Lowe avait ordonné au brigadier général sîp 
George- Bingham , de faire assembler les officiers 
du 66/ régiment , pour leur défendre de parler 
au comte Bertrand , sous prétexte que le comte 
avait refusé d'accepter un cartel. Sir Hudson Lowe 
est gouverneur civil de Sainte-Hélène , et ^ége 
en qualité de juge aux sessions ^ui se tiennent 
tous les trois mois. Il a aussi le pouvoir de faire 
grâce ou de faire exécuter les sentences de mort 
qu'il prononce en qualité de juge. Quoique le 
conseil soit composé du gouverneur et de deux 
membres , néanmoins^ par la présente consti^ 
tutionde cette colonie, si les deux derniers ne 
sont pas de lopinion du gouverneur , et qu'ils 
Totent contre lui , son vote décide l'affaire; et la 
seule ressource qu'aient les deux autres mem- 
bres du conseil , c'est de se servir du privilège 
qu'ils ont de coucher leur protestation sur les 
registres du conseil ; mais cette mesure n'a 
aucune influence sur le jugement prononcé par 
le gouverneur. C'est au public à décider si sir 
ïliidson Lowe , spécialement chargé par sa 
place de gouverneur et de grand-juge, d'em- 
pêcher que la paix ne fut troublée , ou de punir 
les perturbateurs , a , dans l'affaire du comte 
Bertrand , agi d'après les principes de justice et 
d'impartialité qui doivent guider un juge équi-> 



DE SAINT£-HÉI.£IC£. iS'J 

table ; ou bien s'il ne s'est pas laissé gouverner 
par un esprit de haine et d'hostilité contre un 
ancien e^ respectable militaire , dont le corps 
est couvert de cicatrices ; qui , pendant trente 
ans d'un service actif , a défendu son pays avec 
courage, et qui , lorsque sir Hudson Lowe était 
un officier subalterne attaché à l'armée de BIû« 
cher, était, lui , lieutenant-général, et comman- 
dait le corps d'armée qui était opposé au gé- 
néral prussien. 

^« ■ f m 

affaire de la Tabatière. 

M.Cipriani, dans la maladie à laquelle il a suc- 
combé , fut soigné par M. Baxter, M. Henri et moi. 
Après sa mort, le comte de Montholon désirant 
reconnaître les soins que ces messieurs avaient 
pris d'un Français , me pria d'acheter quelque 
chose qui pût leur être présenté, ayant appris de 
moi qu'ils n'accepteraient aucun salaire. 

Je me procurai pour chacun d'eux , chez 
M. Salomon, un service a thé en argent f et un 
jour ou deux après j'en prévins M. Baxter à la 
maison de la Plantation, lui faisant connaître les 
intentions du comte de Montholon , et que le 
service qui lui était destiné lui serait remis in- 
cessamment 

Trois jours après , M. Baxter m'envoya dire , 
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qu'ayant consulté sir Hudspn Lowe au sujet de 
ce présent, il croyait qu'il ne devait pas l'ac- 
cepter , et qu'en conséquence il me priait de 
ne pas le lui envoyer. Ni M. Baxter, ni sir 
Httdsoji Lowe y ne m'ont j|âmais intimé qu'il 
fut inconvenant que je servisse, d'intermédiaire 
au comte de Montholon, pour offrir ces petits 
cadeaux. 

Le général Montholon voulant manifester la 
satisfaction que ressentaient ses compatriotes, 
des idées libérales de notre église , qui admettait 
qu'on enterrât un catholique romain dans la 
terre sainte consacrée aux protestants, et qu'on 
y eût suivi les rites de , cette religion, me pria 
d'acheter une belle tabatière pour chacun des 
ecclésiastiques qui m'avaient assisté à lenterre* 
ment. J'en achetai une que je présentai à M. Boys, 
qui devait partir pour l'Angleterre, et lui fis en 
même-temps des complimens de la part du comte 
de Montholon. Je lui dis aussi que , lorsque j'en 
trouverais une pareille à la sienne , je l'enverrais à 
son collègue , M. Vernon. M. Boys montra à M. Ver- 
Bon celle que je lui avais donnée, et l'assura que 
lorsqu'on en trouverait une semblable, elle lui se- 
rait offerte; mais désirant peu après obtenir une 
lettre du général Montholon, qui expliquât ses 
motifs pour lui faire ce présent , il me renvoya la 
boite, accompagnée d'un billet portant, « qu'il 



« in'in?itait à la faire parvenir au comte Mon- 
« tholon , avec prière de la lui faire remettre par 
c le canal de, sir Hudson Lo^e , aussitôt qu'il 
4 en aurait trouvé une pareiUç pour M. Ver- 
m non. > 

La tabatière et le billet furent déposés dans la 
boutique de M.Salomon^oû plusieurs officiers ont 
vu l'un et l'autre , et entre autres M. Baxter. Copie 
du billet qui m'était adressé fut remise à M. Ver- 
non, en qualité d'ami, mais sans l'inviter à faire 
part de son contenu au gouverneur. Ce ne fut que 
quelques jours après le départ de M. Boys, que 
je reçus la tabatière et son billet. Je remis la pre- 
mière au cotnte Montholon , et lui communiquai 
la demande de M. Boys. Le comte répondit «qu'il 
< se garderait bien d'accéder à cette demande , 
c parce que s'il le faisait , il établirait un précé- 
« dent pour les marchands qui refuseraient d'être 
'« payés autrement que par le canal du gouver- 
« neur , ou de ses agens ; que les restrictions qui 
t pesaient sur les Français étaient trop nom- 
« breuses ou trop sévères pour chercher à les 
* augmenter. » Deux ou trois jours après le dé- 
part de M. Boys^M. Vernon se rendit chez M. Bax- 
ter et chez sir Thomas Reade , à qui il raconta , 
que M. Boys avait reçu clandestinement une taba-' 
tière de 'Bonaparte, et que f en avais été le porteur. 
U &ut que le lecteur sache que M. Boys est le 
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premier chapelain de Sainte-Hélène, que son 
traitement est de quatre à cinq cents livres sterling 
(9,660 a 12,000 fr.) au-dessus de celui qu'on al- 
loue au second, etqu en outre il n'est pas chargé 
de la surintendance de lecole établie par la com- 
pagnie, pour l'éducation des enfans de l'uli et de 
l'autre sexe remploi désagréable dont on a enten^ 
du M. Vernon se plaindre plus d'une fois. Déplus, 
il est utile desavoir qu'au décès ou à la promotion 
du premier chapelain, le second le remplacç de 
droit. M. Vernon fut mandé sur le champ et in- 
terrogé par sir Hudson Lowe^ auquel il déclara* 
qu'il avait en sa possession la copie d'une lettre 
qui m'avait été adressée par M. Boys (1). 

»■ « 

"(1) M. Vernon , lorsqu'il habitait la maison de la Plan- 
tation y rendait de temps en temps visite à la famille 
Bertrand , sous le prétexte apparent d'assister le comte 
dans le choix des livres nécessaires à l'éducation des en- 
fans. Dans ces occasions, il ne m^tnqualt jamais de cen- 
surer amèrement la conduite qu'on tenait à l'égard des 
prisonniers; et, en février 1817, il dit au comte et à son 
épousé que li|i-méme, ainsi que madame Vernon, vien- 
draient souvent les voir , si ce n'était que le gous^erneuK 
obligeait tous ceux gui venaient à Lonf^wood^ à subir un 
long interrogatoire j avant de leur accorder un laissez^ 
passer j et qu'à leur retour ils étaient forcés de faire un 
rapport de tout ce qu'ils avaient vu , dit ou entendu; que 
lui et sa femme , étant hoknêtes, ne pouvaient se confor- 
mer à des réglcraens d'une nature aussi déshonorantev 



DE SÀINTE-RéLÈNR. l4l 

Une heure ou deux après cette coiiversation , 
M. Vernon vint me trouver à la posté de ' James- 
town , et me dit qu'il avait quelque chose de très- 
iniportant â me communiquer. Il me demanda si 
je n'avais rien appris au sujet dé la tabatière que 
M. Boys avait reçue? Rien du tout , lui répondis- 
je. t Eh bienl continua-t^l , cela arrivera bien- 
tôt, car Boys a malheureusement tout raconté 
à Firmln (i) , et l'on ignore comment la chose 
est arrivée aux oreilles de sir Hudson Lovre.'Ce 
gouverneur m'a envoyé chercher ce matin, et j'ai 
été assez faible pour lui dire que -j'avais la copie 
d'un billet que vous a adressé M. Boys , ce dont je 
suis très- fâché. C* était une grande sottise à M. Boys 
de dire son secret à qui que ce fût. » Je lui répondis 
que « quoique la chose en elle-même ne fût d au*- 
cune importance et qu'au contraire elle fût hono- 
rable^aux protestans, il était néanmoins fâcheux 



Cette assertion de M. Vernon était vraie; mais cette cir- 
constance n*était pas alors connue des Français; elle leur 
servit par la suite à faire des observations sur le discours 
de lord Bathurst. Il est probable que M. Vernon fut con< 
vaincu qu'il avait outrepassé sa mission , et que , pour 
ïaire amende honorable au gouverneur, il crut devoir 
accuser son collègue, 

(i) M. Islande maître d'école de la compagnie^ homme 
très -respectable. 



f 
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qu'elle eût été connue d'un homme comme. sir 
Hudson Lowe , dont lesprit de travers cherche-- 
rait, suivant sa coutume, à rendre criminelle une 
action qui n avait rien que de très-honorable en 
soi. J ajoutai que je craignais que cela ne fit beau* 
coup de tort à M. Boys; que, quant à moi, je me 
souciais fort peu de ce qu'il pourrait faite ou 
dire; que le pis qui pouvait m en arriver, serait 
de quitter File, ce à quoi je m'attendais depuis 
long-temps. » M. Vernon me réitéra encore plu- 
sieurs fois combien il se reprochait la faiblesse 
qu'il avait eue d'avouer au gouverneur qu'il avait 
copie de la lettre que Boys m'avait adressée. Puis » 
tout-à-coup, comme s'il eût été inspiré , il s'écria ; 
« si j'avais su ce que le gouverneur me voulait, 
« j'aurai brûlé cette lettre; mais je vais essayer de 
€ la perdre. On enterre un soldat aujourd'hui» 
c et quoique ce ne soit pas mon tour de service , 
€ j'irai à cet enterrement, et je la perdrai; je pour- 
« rai alors dire en toute sûreté de conscience que 
c je ne Tai plus (i).» Il est inutile de vous donner 
. cette peine, lui dis-je, donnez-la moi, je la dé- 
chirerai devant vous ; vous pourrez sans scrupule 
dire à sir Hudson Lowe que vous ne l'avez plus , 



(i) Il paraît que parmi les ministres protestans , il 
s'en trouve qui oe ressemblent pas mal aux disciples de 
Loyola. 
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on que vous lave? perdue. M. Vernop^e coDseu<^ 
titpas £kma proposition, et répéta «qu'il perdrait 
« la lettre, ou bien que 1^ gouverneur oublierait 
« peut-être de la lui demander; qu au reste M. Boy s 
tf avait fait une grande folie en se fiant à Fir min; 
< que quant à la conversation qui avait eu lieu 
c entre lui et moi, cela ne tirait nullement à con- 
« séquence , mais que pour ce qui était écrit , un 
« homme du caractère du gouverneur, en tire- 
c rait tout le parti possible. > 

Telle est la. substance de ce qui se passa, à ce 
sujet, entre M. Vernon et moi. En me quittant, cet 
honnête ecclésiastique courut chez sir Hudson 
Lowe, avec lequel il eut une longue conférence. 
J*£H su depuis qu'il laissa entre les mains du gou- 
verneur, une déclaration écrite, dans laquelle ii 
rendait compte de ce qui s'était passé entre lui et 
moi, et que cette pièce avait été envoyée à Londres 
par le gouverneur , qui ne m'a jamais parlé de 
cet envoi. Avant ce temps4à, je voyais souvent 
M. Vernon qui donnait franchement son opinion 
sur lis système établi dans l'ile et en particulier 
sur la conduite de sir Thomas Reade. Il est inutile 
de commenter celle de M. Vernon ; le lecteur, 
sait déjà à quoi s'en tenir sur son compte. S'il eût 
véritablement cru que M. Boys , en recevant une 
tabatière, recevait en même temps le salaire de 
sa trahison, il aurait manqué à l'honneur et à la 
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fidélité qu'il devait à son pays > s'il n'eût pas sut-' 
le-champ communiqué ses soupçons au gouver-» 
neur; mais en gardant le silence jusqu'après le 
départ de M. Boys, et ne parlant que lorsque 
celui-ci ne pouvait se défendre , doublement 
traître , il a trompé son pays et son ami. 

PROCLAMATTON 
Du Gouverneur de Sainte-Hélène* 

En vertu des pouvoirs qui me sont confiés 
par un brevet de S. M. , en date du 1 2 avril de 
la présente année et dans la cinquante-sixième 
de son règne , m'ordonnant et m'autorisant à 
détenir Napoléon Bonaparte et à le traiter comme 
prisonnier de guerre , sous les restrictions qui, 
de temps à autre me seront transmises par un 
des secrétaires d'état de S. M. , et d'empêcher 
l'évasion ou la délivrance dudit Napoléon Bo- 
naparte ; pour l'exécution du présent ordre , 
tous les officiers tant civils que militaires de 
mer et de terre , tous les fidèles et affectionnés 
sujets de S. M. sont requis, s'il y a lieu, de prêter 
leur assistance. On fait savoir par la présente , 
que deux actes ont été passés par le parlement 
britannique, dans la session actuelle, le premier 
pour détenir le susdit Napoléon Bonaparte , et 
portant une peine capitale contre ceux qui favo- 
riseraient son évasion ; et l'autre pour régler la 
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communicatioii qui pourra avok Ëleu enllre.rile 
et les bâtimens ; tout le temps que Napoléon 
Bouapartey sera détenua . V 

Pour faciliter l'exécution de ces actes , savoir 
faisons à qui il appartient , (C[ue les différens 
réglemens qui ont déjà été publiés dans Tiié « 
par rapport à la sûreté de la détention de Na- 
poléon âpnapaite , et pour prévenir toute espèce 
de communication entre lui , les personnes de 
sa suite et ses domestiques , dont en pleine vi-" 
gueur. , . 

Savoir faisons , en outre , que si après cette 
]proclathation, qui c[tiè soit viole les réglemens 
établis pour sa détention , oii correspond , ou 
eommïiniqite avec lui^ les gens de sa suite ou ses 
domestiqués^ qui de leur pleine volonté sont pas- 
sibles des mêines restrictions que lui , ou' rece- 
vront et lui doratniuiiiqùerônit tles lettres sans 
lin ordi^e lèpicial du gôUtérfieur ou du comriian- 
dant temporaire de l'ile idèiëHei pefsonnèsr ieivnt 
tegardées cortime coupables' d* avoir agi éohtte la' 
teneur des actes du parletnefity et seront misés -eri 
jugement poitr C6 fait ; et si par Vinfràciioh des 
réglemens établis pour sa garde , ou par quelque- 
correspondance ou communication avec lui^ sa siiite 
ou ses domestiques^ r évasion. ou. la délivrance du 
susdit Napoléon Bonaparte venait à s' effectuer ^ les 
personnes qui auraient correspqndu ^ etc.^:seraienjt^ 
IV. ' lo 
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regardées comme ayant êciemment favorisé réva-^ 
sion ^ et seraient poursuivies en conséquence , avec 
toute la rigueur ordonnée par les susdits actes. 

On déclaré de plus que, si (ju^lcjue piersonae» 
ayant eu cônQaissance d une tentative d'évasion, 
ne le déclarait pas au gouverneur , ou au com- 
mandant existant, ou ne faisait pas toijs ses ef- 
forts pour en enipécher rexécutîon , cette per- 
sonne , ou ces personnes seront considérées 
comme ayant concouru et aidé un complot d'é- 
vasion , et traduites en jugement. 

Toutp personne qui pourrait recevoir des 
lettres ou das. cpmmuj^ications adressées audit 
Napoléon Bonapajrte, à ses compagnpns , ou à ses 
dgmestigues , et ne les livrerait pas sur-le-champ 
au gouverneur, ou ne lui ferait pas savoir qu'il a 
çe$, l^ttrçs ou couimunications, ou qui fournirait 
audit; Napoléon , à se^ couipagnous , ou domesr 
tiqi^es, de l'argent^ ou des moyens quelconques 
d'«£fectuer une évasion , cette personne, ou ces 
personnes , seront de la même manière , considérées 
cQXK^me y ayant concouru^ et seront traitées suivant 
la gravité du cas. 

Toutes lettres, ouvertes ou cachetées, adres- 
sées audit Napoléon Bonaparte, à ses compa- 
gnons ou domestiques , ou écrites par eux , de- 
vront être, sans perle de temps, rçmises au 



gouver oeur , dans Tétat où elles auront été trou- 
vées. 

Et comme l'objet de ces réglemens n est pas 
d'user d'une sévérité inusitée et inutile , mais de 
procurer l'exécution stricte de ces mêmes régle- 
mens , et de prévenir les effets de l'ignorance , 
de la légèreté , aussi bien que ceux des mal in<- 
tentionnés , on fait savoir à toute& les personnes 
que leur deyoir attache près du Ueu où ledit 
Napoléon Bonaparte , ses compagnons ou ses 
domestiques sont détenus , ou qui ont des af* 
faires ou des. rapports avec eux , qu'on leur dé-p 
livrera des permissions , lorsqu'ils en demande-^ 
ront , et ces permissions devront être signées de 
la propre main du gouverneur ; et l'on ne doit 
pas induire de ces actes ou réglemens , qu'il soit 
permis d'insulter ou de se mal conduire envers 
lui ou eux, tant qu'ils observeront les restrictions 
saus lesquelles les actes du parlement et les ré^ 
glemens ci-dessus le$ ont placés. 

Donné à Jamestown, dans l'île de Saint-Hé- 
lène , le vingt-huitième jour de juin 1816. 

HUDSON LOWE, 

Gouverneur et commandant en chef.' 

Par ordre du Gouverneur, 

G. ÇORRÉQBER , 
Faisant fonction de secrétaire militaire. 



10. 
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CHAPITRE V. 



MALADIE DB NAPOLEON. 



Quelques mois avant mon départ de S^'-Hélène, 
Napoléon parut attaqué d'une hépatite réelle. 
Après lui avoir administré les remèdes usités ea 
pareil cas , le mal au lieu de diminuer ne fit 
qu'augmenter : craignant que le résultat n en 
devint fatal, comme à beaucoup de personnes, 
depuis mon arritée dans l'île, j'obtins de Napo* 
léon l'autorisation de lui administrer des prépa^ 
rations mercurielles , et je commençai à les em- 
ployer le 11 juin 1817 ; je les continuai jusqu'à 
ce qu'un violent catarrhe, occasionné par l'hu- 
midité de son appartement , dont le plancher 
était au niveau de la terre , me força à les sus- 
pendre ; néanmoins je lui ordonnai de. nouveau , 
et il les continua jusqu'au jt5 juillet , jour de 
mon départ de Longwood. 

Des symptômes alarmans se manifestèrent le 
10 juillet : inquiet sur le sort de mon malade , 
autant que pour ma propre réputation, et réflé- 
chissant sur les insinuations qui m'avaient été 
faites, et sur la responsabilité qui pesait sur moi^ 
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je; devins d'une circonspection scrupuleuse , et 
j'insistai pour obtenir qu'il me fût adjoint plu* 
sieurs gens de 1 art , demande que j'avais déjà 
faite avec instance. Je proposai donc de faireap*- 
peler MM. Baxter, Stokoe, Livingtone et Verling, 
recommandant les deux premiers comme les 
plus anciens. Napoléon manifesta la pluà( grande 
répugnance quand il vit lé nom de M. Baxter , 
il me dit : Cet homme a été chirurgien-major dans 
te régiment dont sir Hudson Loive a été colonel^ 
il a assisté à la rédaction de faux bulletins qui me 
concernent , et il est encore bien d'autres motifs 
pour que sa présence me déplaise. Il consentît à 
voir M. Stokoe , qu'on envoya chercher le len- 
demain matin. A son arrivée , celui-ci examina 
le journal du traitement de Napoléon ; mais crai* 
gnant de s'exposer au ressentiment de gens dont 
les opinions différaient des siennes, et ayant trop 
d'honneur pour sacrifier la vérité à son seul in- 
térêt, il pria qu'on l'exemptât de voir Napoléon , 
à moins que ce fût en présence de chirurgiens 
nommés par sir Hudson. L'examen réfléchi du 
journal que je lui remis , le convainquit que la 
maladie de Napoléon était une hépatite , et il 
approuva la continuation du mercure. Le même 
jour, le gouverneur m'envoya chercher, afin que 
je lui fisse un rapport verbal j car il m'était dé- 
fendu , depuis que la maladie de Napoléon était 
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devenue sérieuse^ de faite mes rapports par écrit ; 
on me rendit même ceux que j'avais envoyés; 
ne croyant pas devoir abandonner Napoléon 
dans la crise dangereuse où il Se trouvait , j dé- 
crivis la lettre suivante au major Corréquer, 
pour qu'il la remit à sir Hudson Lowe , qui re- 
levait d'une maladie grave. 



Longwood , 10 juillet 1818. 



Monsieur, 



La maladie hépatique dont Napoléon est atta- 
qué depuis quelques mois , ayant pris un carac- 
tère alarmant , j'ai commencé à lui administrer 
des préparations mercurielles, le ii juin, et je 
les ai continuées jusqu'au 37 , époque où l'hu- 
midité de la saison a causé une irritatioti ner-* 
veuse considérable : cet accident me força à dis- 
continuer ce remède; mais le 2 juillet, l'état du 
malade «'étant amélioré , j'ordonnai de nouveau 
l'usage du mercure , ce qui causa une agitation 
extraordinaire dans le système nerveux; la nuit 
fut très-mauvaise. Ce matin , le malade m'a fait 
appeler à cinq heures et demie ; son valet de 
chambre le trouvait dans un état alarmant. Je 
lui représentai avec force la nécessité de faire 
faire une consultation , et je lui proposai de faire 
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appeler deiu uiédedua , MM. Baxter et Stokoe, 
IL me témoigna de nouveau de la répugnance à 
voir M. Baxter , mais il consentit à ce que j'ea- 
yoyasse dherçher M. Stokoe : en conséquence » 
j'écrivis à ce dernier «ur-le-charnp , et j'éveillai 
le capitaine Blakeney, pour le prier d'envoyer 
la lettre. Je vis Napoléon trois fois depuis , et je 
le trouvai excessivement faible. 

M. Slokoe arriva vers les trois heures, non 
dan^ l'intention d'entrer en consultation et de 
voir le malade , mais pour s'excuser , la trop 
grande resiponsabilité qui pèserait sur lui l'ef- 
frayant ; et U tie voulut courir aucun risque. Il 
eut un moment de conversation avec le comte 
Bertrand. 

La principale raison qui m'engageait à faire 
tenir M. Stokôe , était d'avoir son avis sur la 
continiiation deâ préparations mercurielles. Je 
ne crois pas que le malade soit dans un danger 
imminent , aussi notre conversation n'a roulé 
que sur la manière de le traiter ; d'un côté il 
est instant de se prémunir contre les effets dé- 
létères du remède , à cause de la délicatesse de 
sçs organes ; de l'autre il faut l'administrer de 
manière à détruire radicalement la cause de la 
maladie. 

Je dois donc rester à Longwood demain , et 
même )e demande à ne le quitter que lorsqiul 



w. 
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ne souffHrà plus ^es effets proTenaot de» re- 
mèdes dont j'ai cru devoîr'*'me servir pour le 
guérir. 

Je Yous prie de soumettra cette lettre aux 
réflexions de M. le gouverneur. 

Je suis ^ etc. 

Bàrry E- O^Mbàrà. 

', Lorsque je partis de Sainte-Hélène, il n'y avait 
pas d'amélioration dans la santé de Napoléon. 
Etant persuadé qu'il ne recevrait aucun médecin 
choisi par sir Hudson Lowe, et qu'on ne lui 
permettrait pas d'en choisir un lui-même, je 
crus, lorsque je reçus l'ordre de quitter sur-le- 
champ Longwood , sans voir aucun de mes pa^ 
tiens ^ que l'humanité, les devoirs de ma pro- 
fession , l'état actuel du malade pour lequel 
j'étais particulièrement veaU à Longwood, et qui 
avait plus que jamais besoin de remèdes /]ê crus, 
dis-je , ne devoir pas obtempérer à un pareil 
ordre. Je me rendis dans l'appartement de Na- 
poléon, auquel je communiquai Tinjonctiôn 
que je venais de recevoir de quitter Longwood : 
je lui conseillai de continuer le mode de trai- 
tement que j'avais prescrit , je l'invitai à choisir 
pour médecin un de ceux que je lui avais dé-r 
signés , et je pris congé de lui. Avant mon dé- 
pcirty je doixjiai a son valet de chambre les mé^ 



dicàmens dont il faisait usage depuis plusieurs 
semaines. Cette conduite passa aux yeul de sir 
Hudson pour une désobéissance formelle â ses 
ordres , et pour un mépris signalé de Tautorité 
de laquelle ils émanaient. J eus à répondre à ses 
reproches , qu'employé dans une fonction civile 
à Sainte-Hélène, je n'étais pas sujet: à la discipline 
militaire, ni obligé à me conformer à des ordres 
arbitraires , surtout lorsque leur exécution vio- 
lait ouvertement les lois de l'humanité. 

On a dit dans je ne sais quel pamphlet , que 
c l'histoire des douleurs que Napoléon ressentait 
«dans l'estomac, que ren£lt],re de ses jambes, 
« n'étaient qu'une fiction , une invention poli* 
« tique. » S'il existait quelques doutes sur la vé- 
racité des rapports que mon devoir me pres- 
crivait dé faire sur l'état de la santé de Napoléon, 
pourquoi n'a-t-on pas employé les mesures qui 
pouvaient en prouver la fausseté ? Celles dont le 
libelliste s'est servi , l'engageront sans doute à 
en dire autant sur les événemens qui ont pré- 
cédé le retour récent du docteur Stokoe (i}. 



(i) M. StoLoe, employé à Sainte-Hélène par la Coin- 
pagnie des Indes , en a été chassé par sir Hudson Lowe; 
mais cette mesure de rigueur arbitraire n*a pas été ap- 
prouvée par la Compagnie > qui a renvoyé le docteur à 
son poste. 
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De souffrira plus des eflbts provenant des re- 
roèdea dont j'ai cru devoir' "me servir pour le 
guérir. 

Je vous prie de soumettre cette lettre aux 
réflexions de M. le gouverneur. 
Je suis , etc. 

Barrt E. O'Meà&à. 

' Lorsque \c partis de Sainte-Hélène, il n'y avait 
pas d'amélioration dans la santé de Napoléon. 
Etant persuadé qu'il ne recevrait aucun médecin • 
choisi par sir Hudson Lowe, et qu'on ne lui.-' 
permettrait pas d'eu choisir un lui-même, je* 
crus, lorsque je reçus l'ordre de quitter sur-le-»^ 
champ Lougwood , sans voir aucun de mes f 
tiens, que l'humanité, les devoirs de -ma 
fession , l'état actuel du malade pour ] 
j'étais particulièrement venu à Longwood, et'qu^' 
avait plus que jamais besoin de reaièdei,iê crur 
dis-je , ne devoir pas obtempérer à on parr ^ 
ordre. Je me rendis dans l'appartement de J^ "^ 
poléon , auquel je comniuûiquai l'injoncr' * 
que je venais de recevoir de quitter Long^v . ^ 
je lui conseillai de continuer le mode <i- S 
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Nâpoi^i), ea ne faisant pas appeler le docteur 
Verlibg , lors de la yiolente attaque d apoplexie 
qu'il eut dernièrement » prouve que la répu- 
gnance qu'il avait à ce que ce docteur lui donnât 
Ses soins, ne provenait pas des motifs allégués 
par l'auteur du libellé déjà cité. En supposant 
que Napoléon n'en eût eu d'autres que les sots 
préjugés sur lesquels l'anonyme s'étend si lon- 
guement, est-il présumable qu'il eût envoyé 
chercher Un médecin à cinq niilles de son habi* 
tation y sans savoir même s'il obtiendrait la per- 
mission de venir , tandis qu'il en avait un chez 
lui ? Quant à la véritable cause qui empêcha 
Napoléon de recevoir led soins des gens de l'art 
envoyés par sir Hudson Lowe , un Jour viendra 
qu'ellô sera c^onnue ; je me contente de déclarer 
aujourd'hui » que cette cause existe , et qu'elle 
existera toujours , tant que les personnes qui se 
font gloire de haïr ce chef abattu^ seront chargées 
du soin de le garder. 

Quelques écrivains bien connus et suk*tout 
bien payés poUr injurier le monarque détrôné » 
répètent sans cesse , en parlant de l'existence de 
Napoléon, qu'il n'est pas un Romain, 

Ce n'est pas une découverte nouvelle : mais 
quel est le but de cette phrase ? c'est de faire 
à Napoléon un reproche de ce quïl ne s'est pas 
suicidé. Un suicide pouvait-il se présenter à l'idée 
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ûe rhomme qui a relevé les autels en France ^ 
et qui a donné tant de preuves de sou héroïsme? 

S'il existe dès cas particuliers par lesquels des 
anciens chefs barbares ont joui d'un instant de 
gloire pour s'être donné la mort , on doit attri- 
buer lôur action à l'obéissance qu'ils avaient pour 
les dogmes d'une absurde philosophie , dogmes 
heureusement méprisés de nos jours , et con- 
damnés par toutes les nations civilisées. Laissant 
à Thistoire , à laquelle seule il appartiendra de 
venger la mémoire de Bonaparte , je ne puis 
tn 'empêcher d'avouer que je suis un de ceux qui 
pensent qu'il mérite des louanges pour ne s'être 
pas déshonoré par un suicide. 

Avec une pareille opinion qui, je n*ai pas be- 
soin de le dire, n'est pas singulière, et le souvenir 
du témoignage donné par le duc de Wellington 
à Napoléon, sur la conduite qu'il a tenue à Wa- 
terloo, j'aurais laissé à quelques héros d'une 
tragédie moderne, la citation que je fais d'un 
vers de Macrobe , au lieu de le mettre dans la 
bouche de Napoléon : « Le lâche se caôhe dam la 
îombe , te brave supporte la vie. » 

Mais , tandis que j'admire la constance avec 
laqueifle Napoléon supporte ses souflFrances à 
Sain te- Hélène , tout me porte à croire que, non- 
seulement il verrait avec plaisir approcher le 
moment de sa mort , mais même qu'il la regar- 



l56 FI£GSS;&UR I,S IPAISOlflllER 

derak camme le plus grand/bien que la flfo? ir 
deùce puisse lui envoyer. 

Ceut qui ont lu les dernières lettres du comte 
Las Cases , ne trouveront pas extraordinaire que 
Napoléon se soit privé de rexercice salutaire de 
monter à cheval , puisque la faculté de le faire 
semblait une grâce que lui accordait sir Hudson 
Lowe. C'est au lecteur judicieux à décider s'il 
eût été de sa dignité d'accepter une faveur de cet 
officier. Si Napoléon eût attaché àja vie autant 
de prix qu'on a osé le dire, il n'y a pas? de. doute 
qu'il ne se fût empressé de se prévaloir de la 
permission qu'on lui offrait, malgré les restric-- 
tions dégradantes .qu'on lui avait imposées. 

Le refus de jouer au billard, son jeu favori, 
fournit matière à une autre assertion aussi fausse, 
aussi calomnieuse que les précédentes. En cer- 
tifiant à mes lecteurs que Napoléon n'a jamais 
refusé de jouer au billard , je dois leur dire que 
la chambre qui contenait le billard, étant la plus 
d^ente et la plus aérée de l'habitation, il l'avait 
destinée à lui servir de cabinet d'étude , et que 
c'était dans cet appartement qu'il dictait sesmé- 
moires^ 

Les jardins ornés de fleurs, dont on parle 
dans quelques ouvrages, n'ont jamais existé que 
dans l'imagination des partisans des ministres. 
Us ont aussi fait graver une estampe qui repré- 
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sente une maison, qui devait être prête en 1819. 
C'est une pure imposture. 

Mes lecteurs se ressouviennent, peut-être, que 
peu de temps après le départ de Napoléon pour 
Sainte-Hélène, les papiers ministériels étaient 
pleins de pompeuses descriptions du Palais de 
^(^{«^quelegouvernementanglais devait y envoyer, 
pour servir d'habitation à Napoléon: des gravures 
représentant cet édifice imaginaire se voyaient 
dans toutes les boutiques. Il est temps de faire sa- 
voir, qu'au lieu de ce palais, oh a fait transporter 
dansTilc d'énormes madriers, une immense quan* 
tité de briques, et un grand nombre de grosses 
barres de fer, pour cerner l'habitation du mal* 
heureux prisonnier. 

Mais revenons à la maladie de Napoléon. De- 
puis mon départ forcé de Sainte-Hélène, en juillet 
1818, jusqu'en janvier 1819, tout traitement mé- 
dical a été interrompu , parce que Napoléon n a 
pas voulu recevoir le chirurgien que le gouver- 
neur voulait le forcer de prendre.Peu après cette 
époque , l'agent du général Montholon à Londres 
a reçu copie d'une note que ce général a adressée 
à sir Hudson Lowe, du 19 janvier 1819 (1), et 

(1) Voici la copie de celle note. 

JVote adressée au gouverneur sir Hudson Lowe , par le 
comte de Montholon > fe 19 janvier 1819. 
Il faut que le docteur Stokoe demeure à Long^^ood , 
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quelques buUetinsi et papiers çâ|ciel9 4Qnt cet 
agent ma donné lecture* It p^alt « d apré$ ces 
pièces» que Napoléon a, eu quatre ^ cinq symp- 
tômes qui pré^^eajient une attaque 4'apoplexie. 
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si Fou veut qu'il suive le traitement interrompu depuis 
le départ de M. (VAieara, c'est-à-dire 9 depuis six; mois , 
œ qui a fort accru Thépatite dont les.preauQrs t^mp- 
tomes se sont fait voir il y a seize mois, tout le système 
de la vie est dérangé , il est nécessaire <}i3*U voie Iç ma- 
lade plusieurs fois par jour. 

L/attaque d'aujourd'hui est la cinquième depuis six 
mois , toutes ont eu lieu de nuit, le comte Bertrand ou le 
comte de Montholon se sont trouvés auprès du malade , 
sans aucun homme de l'art ; aucune n'a été aussi grave 
que celle de l'autre nuit, ils ont un moment- désespéré 

de sa vie* Le comte Bertrand oQîci^ alors de faire entrer 
le docteur Yerling j le malade s'y refusa; cette seule pro- 
position altéra sa physionomie et accrut ses souffrances. 
C'est ce qui porta le comte Bertrand à faire appeler le 
docteur Stokoe, à deux heures du matin j mais il n'ar- 
riva que quatre heures après; l'officier d'ordonnance 
n'étant pas autonsé à écrire en ville , il a fallu qu'il en 
demandât la permission au gouverneur, c'est ce qui a 
doublé le chemin ; le docteur est arrivé tard. Hais heu- 
reusement la force du tempérament du malade l'avait 
déjà sauvé; ainsi se trouve vérifié ce qui est dit dans la 
lettre du 26 juillet 1818, du coopte de Monthplon au 
gouverneur , à l'époque où le docteur O'Meara a été ar- 
raché de Iiongwood : < (J^^ même, au râle de la mort y 
« // ne recevra efe soins , ni ne prendra de remèdes que 
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Gcfl symptômes se sont déclarés plusieurs nuits 
de suite; et le 17 janvier , il en parut un d'une 
nature si alarmante , qu'on crut pour un moment 
qu'il était mort. Lorsque Napoléon fut un peijt 
revenu à lui, le comte Bertrand lui proposa d eim 
Yoyer chercha le docteur Verling : il n y voulut 
pas consentir. «Cette seule proposition, pour me 
c servir des expressions du comte M ontholon ^ 

f des, mains de son médecin propre; ou, si on l'en prive, 
« il ne recevra personne y et se tiendra comme assassiné 
« par vous, » 

Lorsque le docteur Stokoe est arrivé, il 's*est rendu 
chez le comte Bertrand : celui-ci lui proposa de rempla- 
cer M. O'Meara , et lui présenta les sept articles qui ont 
été envoyés au gouverneur; il accepta (sauf la permis- 
sion de son chef) ; il fut alors introduit chez le malade. 
Le gouverneur ne pouvait empêcher directement ni in< 
directement cette transaction ^ sans jeter entièrement 
le masque. 

Ainsi, le traitement de la maladie qui est interrompu 
depuis six mois, est encore ajourné jusqu'à T-arrivée d'un 
médecin frs^nçaia. L'hépatite fera plus de ravage encore 
que pendant cette dernière période; et si enfin elle de- 
vient incurable, qui aura tué Napoléon? Ce qui s'est 
passé depuis six mois, fait craindre qu'il n'ait une crise 
par mois, et s'il fallait appeler M. Stokoe ^ il £|rriverait 
trop tard ! si un jour on le trouvait mort , qui l'aur^t 
tué? Le monde et l'histoire le diront à haute voix !!! 

Longwooct, 19 janvier 1819. 
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«altéra sa physionomie et accrut ses souffrances, v 
Le général Bertrand fit alors appeler le docteur 
Stokoe; il était une heure du matin: il n'arriva 
qu'au bout de quatre heures , parce que l'officiqr 
d'ordonnance n'était pas autorisé à l'envoyer cher-* 
cher, sans préalablement en aVoirc^tenu la per-* 
mission du gouverneur. Outre cda , l'Amiral qui 
demeure à un mille et demi» hors de la Mlle, de- 
vait être consulté avant qu'on envoyât chercher 
le chirurgien à bord du Conquérant^ ce qui fit 
perdre beaucoup de temps. Lorsque le docteur 
arriva à Longwood, le comte Bertrand, vu le 
dangereux état dans lequel se trou.vait Napoléon, 
lui proposa de rester attaché en qualité de chi- 
rurgien à la personne du malade, et lui soumit 
les articles suivans , qu'il envoya aussi au gou- 
verneur. 

Conditions auxquelles M. Stokoe pourra remplacer 
M. O'Meara^ et avoir le caractère de médecin 
de Napoléon. 

1* Le docteur Stokoe est considéré comme 
chirurgien de Napoléon , et lui tiendra lieu du 
chirurgien français dont il est fait mention au 
décret du gouvernement britannique, du i5 août 
i8i5, 

2** Il ne pourra pas être rappelé d'auprès de 



s^ personne, sans le consentement de Napo^^ 
léon , surtout pendant le temps que dttrera* Içç. 
maladie. 

5"" Il ne sera soumis, pendant le temps qu'il 
remplira les fonctions de médecin de Napoléon-, 
à aucune discipline ou devoir militaire > et ^era; 
considéré comme uii employé ci^ anglais.,. 

4° Il ne devra rendre compte à qui que ce soi^ 
de la santé de Napoléon. Il rédigera tous les huit 
jours, et plus souvent si cela est nécessaire, un 
bulletin de la santé de Napoléon, dont il fera deux 
exemplaires, lun pour être remis d^undes of&ciers 
de Lôngv^ood , et l'autre au gouverneur, lorsqu'il 
le désirera, 

.5** Personne ne pourra lui demander compte 
de sa çpnduke con^me médecin; il ne lui sera im- 
posé aucune restriction pour ses communication^ 
avec Napoléon et les Français , soit par écrit, soit 
verbalement , de jour comme de nuit. 

6* Il ne sera tenu ée rendre compte de ce quïl 
verra et entendra à Longwood , qu'autant qu'il 
jugera que cela compromettrait son serment eu- 
vers sa patrie et son souverain.^ 

7'* Le docteur Stokoe prend lengageiiii^i^ 
d'exercer son honorable profession auprès.;^^; 
Napoléon, indépendamment de toute préveiir;? 
tioa pu esprit de parti, et comme- s'il ^étaîj^/sgnf; 
«ompatqpte, et de ne faire, aucun bulletin.,, pijL. 
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aucun rapport sar sa maladie, sans lui eii remettre 
Toriginal. 

8"* M. Stokoe , en acceptant ces conditions , se 
réserve l'intégrité de tous ses droits de citoyen 
et d'officier anglais ; il demande à recevoir de 
l'amirauté le liiénle traitement (](ùe soïi prédé- 
cesseur, et n'e^eûd être assimilé en rien aux pri- 
sonniers français', le tout avec la permission de 
son chef le contre-amiral Plampin. 

Longwood, le 17 janyier 1819. 

Le docteur* Stokoe accepta ces conditions, 
pourvu que l'amiral y donnât son consentement, et 
il fut întroduitî*âuprès de Napoléon, qu'il trouva 
dans Tétat décrit dans le premier rapport qu'il 
laissa à Longwood , et dont il donna copie 4 
l'amiral. 
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I?', RAPPCJRT. 

Longwood j le 17 janvier 1819. 

Lors delà visite*que j'ai faite cematin, j'ai trouvé 
N^l^léon dans un état de faiblesse extrême ; il 
ressentait de fortes douleurs au coté droit dans 
là 'région du foie, avec des élancemens aigus dans 
r^aule. A minuit, il eut un violent'malde tête, 
suivi dW vertige qld dura environ un quart 



])£ SAINTE-HÉLÈNE* l63 

* 

4'heure; aussitôt qu'il fut un peu remis» il eut 
recours à un bain chaud, qui lui procura uxie 
puissante perspiration ^t le soulagea beaucoup. 

Par la tendance marquée que le sang paraît 
avoir à se porter à la tête , il est absolument né- 
cessaire qu'un médecin soit continuellement au- 
près de sa personne» afin qu'il puisse être secouru 
à temps , lorsque ces symptômes àlarmans se dé- 
clarent , ainsi que pour le traitement journalier 
d'une hépatite chronique, qu'indiquent les symp- 
tômes mentionnés ci-dessus. 

Jean Stokoe, 

Chirurgien dû vaisâeau de S, M. le Conquérant. 

A M. le comte Bertrand. 

(Le docteur n'obtint pas l'autorisation de restée 

à Longwood, et fut obligé de retourner à la ville » 

où il fut sévèrement questionné sur tout ce qu'il 

avait vu et eptendu à Longwood. Le lendemain, 

le comte Bertrand l'envoya chercher de nouveau ; 

après avoir éprouvé quelques difficultés , on lui 

permit de se rendre près du malade;* le permis 

de l'amiral Plampin, auquel le docteur avait re« 

fusé de rendre compte de la conversation qu'il 

avait 0ue avec son patient , lui enjoignit de sabê^ 

tenir de tout discours avec Napoléon , oii le$ peff^ 

sonnes de sa suite, excepté de ce qui regardait scf 

profession / 

11. 
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A son arrivée, il trouva que Napoléon avait 
passé une nuit sans aucun symptôrtie alarmant: 
son second rapport donne la description de la 
jiature de sa maladie.) 
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IK RAPPORT. 



liOngiwt>od, l6 18 janvier 1819. 

n parait, d'après les symptômes d'une hépatite 
chronique, dont la première apparence s'est ma- 
nifestée il y a environ seize mois, que c'est de là 
que provient le dérangement do sa santé;et quoi- 
qu'on représente ces symptômes comme s'étant 
considérablement augmentés dans ces derniers 
temps, cependant, si j'en puis juger d après lesap- 
parences actuelles, je ne crois pas que le danger 
soit imminent, bien que dans un cUjiiiat où cette 
maladie est très-commune, il soit probable qu'elle 
^régera ses jours. 

Lessymptômes les plus alarmnns sont ceux qu'il 
éprouvalanuit d'avant hier; s'ils se renouvelaient, 
le résultat en serait fatal, surtout s'il n'avait pas 
constamment les secours que l'art médical peut 
^eul lui donner. 

Jean Stokoe, 

Chirurgien. 
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' (A trois heures du matin, le 19,1e docteur fut 
nmudé de nouveau auprès de Napoléon, qu'il trou- 
va très-mal, atec une forte fièvre , comme on le 
verra dans àon troisième rapport, dont il en- 
voya copie à lamiràl Plampin. } 
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III* RAPPORT. 

Peu après mon arrivée à Longwood , hier, oii 
m'invita -à me rendre auprès dé Napoléon Bo-^ 
naporte; le comte Bertrand me demanda avec 
une vive impatience la cauâe de ma longue ab- 
sence. Je lui répondis que lamiral n'ayant pas 
été averti officiellement de Longwood, condition 
Bans laquelle il ne pouvait pas m accorder de 
permis, je^e lavais obtenu que très-tard dans 
l'après-midi. J'ai tfouvé le patient avec la fièvre, 
une chaleur considérable à la peaUjlBt un redou- 
blement de mal de tête. Il n'avait eu aucune 
évacuation en vingt-quatre heures , et craignant 
une attaque semblable à celle qu'il avait eue dand 
la nuit du samedi au dimanche, je lui conseillai 
une légère saignée, et voulus lui faire prendre 
sur-le-champ un purgatif actif; il parut éprouva 
beaucoup de répugnance à se soumettre k'^Hé 
trailement, et désira commencer par essiKyter 
l'efficacité d'un lavement. 



l66 PIÈCES SUR LE PRISONNIER 

Vers les trois heures, ce matin, le comte 
Bertrand me fit appeler et me pria de raccom- 
pagner chez Napoléom Les symptômes n avaient 
pas diminué , et le mal de tête avait augmenté; 
Je le pressai vivement d'avoir recours à la sai- 
gnée; il y consentit, ce qui lui procura un sou- 
lagement presqu à l'instant même ; il prit aussi 
unft forte dose de sel de Cheltenham. 

Dans cette circonstance, je saisis l'occasion 
d'examiner, plus particulièrement que je n'avais 
encore fait, la région du foie , et )e ^ms mainte* 
nant parfaitement convaincu que ce viscère est dan- 
gereusement affecté: J'ai , eiî conséquence , recom- 
mandé un ttaitement niercurfel, et les autre^ 
médicamens (Jidi conviehnént lé tnfeux à la 
constitution dû patient. 

Jeât^ îSrroKôE. 

Lengwood , le 30 janvier 1819. 

Au dos du rapport , le doctedr avait écrit soii 
ordonnance et la manière d'administrer les mé- 
dicamens. 

( Le lecteur verra que j'avais une opinion bieii 
fomdée de la itnàladie de Napoléon, par l'assenti- 
ment d'un chtrui^ien aussi expérimenté tjue le 
docteur Stokoe , qui a traité beaucoup de per- 
sonnes attaquées de la même maladie: }e ne 
m'étais donc pas trompé.) 
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IV. RAPPORT. 

Sainte-Hélèâe, le 21 ja9,vier i8xg. 



Monsieur, 

D'après ce qui s'est passé aujourd'hui , j*ai dé 
jpuissans motifs de présumer que^mes visites à 
Longwood seront suspendues ; des ordres supé- 
rieurs , ou les désagrémens qu'on me fera éprou- 
ver seront la cause de cette suspension. Dans 
tous les cas , si je n'ai pas l'avantage de pouvoir 
m'entretenir avec vous d'un objet qui m'intéresse 
vivement, je vous invite à vous jervir de tous 
les moyens imaginables pour engager Napoléon 
â continuer l'usage des médicameus que j'ai 
prescrits, et qui seuls peuvent lui faire éviter les 
dangers imminens dont il est menacé. 

L'hépatite , à quelque degré qu'elle soit par- 
venue , est une maladie avecflaquelle il ne faut 
pas plaisanter , sous un climat tel. que celui dé 
Sainte-Hélène; et quoique les symptômes que 
Napoléon a éprouvés semblent annoncer que 
chez lui elle est chronique, il est impossible dé 
prévoir le moment où son caractère pourra 
changer et où elle deviendra fatale. L'état d'en- 
gourdissement dans lequel se trouve le foie ^ 
l'état habituel de constipation , le dérangement 
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des organes digestifs, porteront le sang vers la 
tête y comme cela est arrivé samedi. 

Je vous prie donc , Monsieur , s'il ne m'est 
plus permis de suivre moi-même le traitement, 
de faire tous vos efforts pour que je sois rem- 
placé à Longwood par le docteur Verling. 

J'ai Thonnèur d'être ^ etc. 

Jean Stokoe. 

A M. le général couitè BEBTaANii , etc ^ à Longwood. 

M. Stokoe insista ensiyte pour qu'on se servit 
des médicameds qull avait préparés, ajoutant 
qu'il en enverrait d'autres avec des instructions ; 
mais Napoléon répondit à cela : < qu'il ne pren- 
« drait d'autres médecines que celles qui seraient 
« présentées par son propre chirurgien, » 

Deux ou trois jours après l'envoi dé cette 
lettre, l'amiral Plampin fit signifier au docteur 
Stokoe, qu'il fallait qu'il quittât sur-le-champ 
&iiht-Hélène , ou bien qu'il serait traduit à un 
conseil de guerre , pour avoir envoyé aux Fran- 
çais des renseignemens en forme de lettres ^ ce 
qui j suivant lui , était une désobéissance for uk lie 
à ses ordres. Ces renseignemens uétaient autre 
<îbose que les rapports qu'il avait faits de l'état 
de la santé de Napoléon et des ordonnances 
mmquelles il était invité de se confornier , 6t 



dont il avait envoyé copie à l'aimiral Plàmpini 
En conséquence de cette missive, le dôctéui^ 
Slokoe ne put rester à Longwood , coîume ùû yû 

le voir par la lettre suivante. '' 

■h 
• ' , . » 

Sainte -Hélène, le xé janvier 181^ 

Monsieur , 

Â l'occasion de la communication vorbdle 
que vous eûtes hier avec le comte Bertrand j le 
gouverneur me charge de vous prévenir , qu'ayant 
eu une conférence avec 1 amiral Plampin au 
sujet de la continuation des services de M. Stokoe 
à Longwood, l'amiral lui fait savoir qu'il lui 
était impossible de se passer de la présence^ de ce 
chirurgien sur C escadre^ du moins pour un temps 
illimité: que. d'ailleurs, sans un ordre des sèi- 
gneurs de l'amirauté, en sa qualité de commah« 
dant en chef, il ne pouvait dispenser cet officier 
de rester à son poste. 

Le gouverneur, cependant, permettra â 
M. Stokoe de donner ses soins à Napoléon Bo- 
naparte, quand il en sera requis, mais il désit^ 
qu'en pareil cas , ces visites médicales soient faites 
en présence- du chirurgien qui se trouve actuelle* 
ment en permanence à Longwood y se conformant 
êtrictement aux instructions données à ce sujet: 

3: 
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Ja VOUS Iransoi^t^ )e papier bou signé que 
vous m avez envoyé ; vous le rendrez au comte 
Bertrand I tant parce qu'on s y sert du titre impé-- 
rialy que parce qu'il n'est pas signé, et qu'en 
outre les propositionsncontenues dans cette lettre 
ne peuvent donner lieu à aucune délibération. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

Ç. CoRREQUER, major , 

faisant fonction de secrëtaire militaite. 

A M/le capitaine Nicholis *, officier 
d'ordonnance à Longwood. 

Pour «o^ie conforme ^ 

Jean N1CB01LS9 

^ Capitaine au 66*. 

La responsabilité qui pesaijC sur le médecin 
chargé de soigner la santé d'u9 \£l fkatient », le 
forçait à mettre ses ordonnances par écrite pour 
prévenir toute méprise dans l'administration des 
retnèdes, et en cxis d'ui^ événement fatal, pour 
prouver la bonté du traitement qu'il avait or- 
donné. 

Une pareîHe conduite, n'a pasJ^esoin de com- 
mentaire. Les imputation^ -quW fera probable- 
ment à la nation anglaise, parce que sir fludson- 
Lowe a successivement renvoyjélesdeux médecins 
)en qui Napoléon avait de la confiance , au mo- 
mont où il était attaqué d'une madadie qui faisait 
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d'affreux ravages éans la colonie, et surtout-im- 
médiatement aj^rjès une sévère attaque d'apo- 
plexie ; ceis imputations , dis-^je , ne peuvent 
s'adresser à la nation ; elles rétoraberdnt néces- 
sairement sur celui qui lès mérite , en dépit des 
lifcellistes et des agens privilégiés qui distillent 
à grands flots le poison de la calomnié. 

Oa a beaucoup parlé de bulletins faux sur 
l'état de santé de Napoléon. L'historique de 
cette affaire singulière mérite de trouver place 
ici; on peut compter sur son authenticité. 

En i8i6, sir Hudson Lov^e m'ordonna de faire 
des bulletins de la santé de Napoléon , qui devait 
n'en rien savoir ; M. le gouverneur se permit 
isouvent d'en altérer le contenu. En septembre 
1817, Napoléon étant sérieusement malade, 
\ë faisais des bulletins journaliers (toujours par 
ordre du gouverneur ) et Napoléon en eut con- 
naissance au commencement du mois d'octobre; 
ce furent des personnes autorisées arf hoc qui l'en 
avertirent. Il trouva fort mauvais que son chi- 
rurgien fût forcé , à son insu , de donner des bul- 
letins de l'état de sa santé'; et il me dit , qu'à 
inoins que je lui donnasse ma parole d'honneur 
de n'en plus faire sans son autorisation , ou ^ 
s'il était trop mal pour me la donner , sans 
celle du comte Bertrand , auquel je remetlraîî^ 
les originaux, il ne recevrait jflus mes soins. Je 



\ 
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ne crus pas devoir prendre un tel engagemeàt 
sans préalablement consulter ^ir Hudson Lowe;. 
M. le gouverneur , lorsque je lui en parlai 4 
me. donna une réponse évaslve , et me laissa 
long-temps sans m'en donner une positive. Etant 
resté plusieurs jours sans voir Napoléon, ce 
dont j'avais eu soin de prévenir le gouverneur, 
il m'autorisa enfin a dire à Napoléon qu'on 
ne ferait plus de bulletins sans sa permission. 

Il s'était élevé des difficultés sur la rédaction 
des bulletins ; sir Hudson insistait pour qu'on 
désignât Napoléon sous le titre et sous le nom 
de général Bopaparte ; cependant , après. quelque 
discussion à ce sujet , le comte Bertrand m'au-^ 
torisa à omettre toute espèce de titres^ et i 
me servir simplement du terme de Patient (1). 
Je donnai de vive voix connaissance de cet 
arrangement à sir Hudson Lowe , le i3 octobre 
1817. Toutes les difficultés étaient ainsi aplanies; 
et comme les originaux étaient déposés entre 
les mains du comte Bertrand, il était împos* 
dible de falsifier les bulletins. Sir Hudson Lowe, 
n'approuvant pas T'arrangement dont on était 
convenu, je cessai de donner des .bulletins) 

» (1) Voilà poarquui, dans les pages précédentes 9 iidtti 
bous sommes servit de celte expression. 



pi il eytt recours à un expédient tout -à- fait 
analogue aux mesures qu'il avait introduites à 
Sainte-Hélène, nlesures que je ne crois 'pas 
qu on puisse justifier , vu qu'elles sont dia- 
métralement opposées à tout principe de 
pcobitc. 

Sir Hudson fit fabriquer de faux bulletins « 
et employa à cet eflfet un chirurgien qui n a 
jamais vu le malade , et qui par conséquent n'a 
pu connaître la cause de sa maladie. Ces bul- 
letins ont été envoyés en Angleterre et aux 
^diflPérentes cours de l'Europe, par sir Hudson 
Lowe , et par les commissaires âes puissances 
alliées, auxquels le gouverneur les avait trans- 
mis officiellement , depuis le mois de novembi'e 
i3i7 jusqu'au mois d'avril i8i8, temps auque) 
celte fahification fu^ découverte, et voici 
comment : 

M. de Montchenu, l'un des commissaires des 

1.1. » ' 

puissances alliées (pour la France), à qui sir 
Hudson Lowe avait caché le secret de la mesure 
qu'il avait adoptée, ayant dit- par hasard au 
général Monlholon ; « Nous avons vu dans le 
< bulletin d'aujourd'hui , que Napoléon allait 
« passablement bieu : >» ces paroles amenèrent 
une explication, et la ruse coupable que sir 
.Hudson Lowe avait empl(>7ée^ lut découverte, je 
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ne dirai pas à sa grande confusion, car il ne 
l*ougit de rien (i). 

Lorsque je repris mes fonctions à Longwood, 
le 9 mai 1 8 1 8 , Napoléon , afin de prévenir 
toute falsification des bulletins , décida que je 
ferais toutes les semaines et plus souvent , j'il 
était absolument nécessaire , un rapport sur Tétat 
de sa santé , et que je pourrais en envoyer copie 
au gouverneur , s'il le désirait. Je communi- 
quai cette décision i sir Hudson Lov^e, qui , non- 
seulement refusa de recevoir ce rapport, mais 



(i) Sir Hudson Lowe 9 lorsqu'il nç put s'empêcher d^ 
donner quelques explications au sujet de la conduite qu'il 
avait tenue, fit tous ses efforts pour faire croire au comte 
Bertrand que « les faux bulletins devaient leur origine 
« aux conversations qui avaient eu lieu entre M. Baxter 
« et moi. » Si ce qu'il disait était vrai , pourquoi me l'a- 
voir caché; pourquoi en a-t-on fait un mystère? Pour 
les rendre authentiques y ces bulletins , ne devait-on pas 
les communiquer au médecin qui, seul, voyait Napo- 
léofi ? Une pareille conduite n'a pas besoin de commen- 
taires. 

Pour qu'il ne re^te au public aucun doute sur un évé-» 
pienient aussi extraordinaire 9 et qui donne la mesure d^ 
système que l'on suit à Sainte -Hélène; pour éclairer les 
parties intéressée^ à connaître cette intrigue, Je me suis 
fait un devoir de mettre au jour, et on les trouvera ici, 
les pièces ofiGcielles qui ont rapport à cette affaire; elieç 
sokit classées depuis I jusqu'à YJ[J> 
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me défendit même de lui rien écrire a ce sujet, 
U me rendit tous les bulletins que je lui avais 
envoyés, et m ordonna de me rendre à la maison 
de la Plantation ^ toutes les fois qu'il jugerait à 
propos de m'envoyer chercher pour lui faire , 
de vive voix , mon rapport en présence de témoins 
à son choix. Ce fut pour lui une occasion de dé- 
charger sa mauvaise hameur sur moij;»^' toutes 
les fois qu'il avait un accès de malice ou de 
caprice* 



PIÈCES 



A tÀt>PUî DE LmSTOtRE DES FAUX BULLETINS. 
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N^. I. 
Lettre du comte Bertrand au docteur O'Meara. 

Longwood, 9infti idiS. 

Monsieur , 

Depuis le mois d'octobre vous avez cessé de 
faire des bulletins , ce qui a donné lieu à en faire 
de faux. Napoléon désire que vous ne rendiez 
compte à qui que ce soit de l'état de sa santé, st 
ce n'est au gouverneur, s'il le requiert , et surtout 
que vous n'en parliez à aucun médecin ; pour 
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inett|?e fin à toute intrigue , il veut que vous vér 
figiez toutes les semaines, ou plus souvent, si 
cela est nécessaire, un bulletin de santé, dont 
vous me remettrez l'original, et dont vous pou- 
vez envoyer la copie au gouverneur s'il la dé- 
sire. 

Aussitôt que vous m'aurezf répondu sur cet 
article , vous pouvez reprendre vos fonctions de 
médecin de Napoléon, qui en a besoin, puisque 
la restriction du lo avril est levée, et que vous 
agissez volontairement et sans y être contraint. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

Le comte BsETium). 

N*. IL 

liOngwood , le lo mai i8i8- 
MOKSIEUE, 

En réponse à votre lettre d'hier qui ne m'est 
parvenue qu'aujourd'hui, j'ai l'honneur de vous 
prévenir que j'accepte les deux propositions 
qu'elle renferme. Je vais envoyer à M. le gouver- 
neur copie, de votre lettre et de ma réponse.. 

J'ai rhonneuT d'être ; etc. 

Bàr&t E. O'Mearà, 

Ghirargîw. 



t ^ y 
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N^ III. 

Leitre de M. O^Meara au major Correqùer ^ se- 
crétaire militaire de sir Hudson Loive, 

Longwood) le 10 mai 1818, à 4 heures après midi. 

Monsieur, 

J'ai l'honneur de vous envoyer une lettre que 
je viens de recevoir de M. le comte Bertrand , 
et la réponse que j'y ai faite : je vous prie de 
mettre Tune et l'autre sous les yeux de son ex- 
cellence le gouverneur. 

Je suis, Monsieur; votre, etc. * 

Bàrry E. O'Meàra, 

Chirurgien. 

N». IV. 

Lettre, et rapport de M. O* M ear a à sir M. Lowe. 

Longwood « le 1(0 mai 1818, à 6 heures du soir. 

Monsieur, / " ' ■**'' ' 

J'ai l'honneur de faire savoir à votre excel- 
lence , qu'à cinq heures Napoléon m'a fait ap- 
peler : c'est la première visite que je lui aie rendue 
depuis le i4 du mois passé. Je le troyvai dans 
«a chambre , et M. le gouverneur verra , par le 
IF. 12 
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rapport ci-joint , l'état de sa santé. Ce rapport a 
été fait à l'instant où je lai quitté. Gomme il m'a 
invité d'en envoyer copie au général Bertrand*, 
j'ai cru devoir en transmettre une à votre excel- 
lence. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

* 

Barry E. O'Meàra, 

Gbirurgiciit 

Rapport. 

» \ . . 

' 1 • ■ 

Depuis le lo du mois dernier , la santé du pa- 
tient a empiré. La douleur dans la partie droite 
de la région hypocondriaque^ est plus constante 
et plus aiguë , et accompagnée d'étancemens fré- 
quens au-dessus de l'acromion. La maladie est 
évidemment une hépatite qui s'annonce par des 
symptômes menaçans. Le sommeil est troublé 
pendant la nuit, il n'y à pas d'appétit ; il jiji sou- 
vent des tranchées ; mais elles ne sont ni dou- 
loureuses ni fréquentes. Les jambes ne sont pres- 
que plus enflées; les gencives vont mieux et sont 
plus colorées. Les bains d'eau de mer ont fait 
du bien. Le patient a besoin de prendre de puis- 
Sans purgatifs, de faite de l'exercice à cheval , et 
par la suite de faire Usage de préparations mer- 

cùrîelles. 

Bàrrï E. O'Mearà, 

Chirurgien. 
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Extrait (fiinè lettre du mdjOr Côfreqitei' 

à M. O'Meara. 

■ f 

Maison de la Piantatioii , lo mài-i8i8. 

Ayant fait pari au gouverneur de îa correspoi\- 
dance que vous avez eue avec le comte Bertrand, 
il ma ordonné de vous la renvoyer sur-le-champ, 
et de vous dire qu'une pareille correspondance est 
illégale^ et que c'est %n outre une contravention 
formelle à Tordre ci-joint, dont' !'adjudant*gq- 
néral stf Thomas Reade vous a communiqué 
copie par sa lettre du 19 janvier. Vous voudrez 
bien vous conformer strictement au susdit or- 
dre, ainsi qua la lettre du 7, qui. vous. a été 
transmise par sir Thomas Reade. Ayant aussi iu- 
fbrmé le gouverneur que voué aviez accédé à 
certaines propositions du convte Bertrand , il a 
répondu que vous aviez transgressé ses or- 
âtts , etc. 

G. CoRKEQCEtl V * ' 

Major. 

Extrait de la lettre de sir Thomas Reade ^ du ig 

Janvier 1818. 

Lorsque le gouverneur vous demandera 

des rapports par écrit , il vous fera connaître la 

12. 
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forme dans laquelle ils doivent être rédigés , et 
son intention est qu'à l'avenir vous ne vous per-- 
mettiez pas de lui adresser d'une manière officielle 
les observations que le comte Bertrand jugerait 
à propos de vous faire, ni même celles du gé- 
néral Bonaparte lui-même , à moins qu'après 
vous les avoir communiquées verbalement, il ne 
vous invite aies lui transmettre 

T. Reade, 

faisant fonctions d'adjudant-gén. 

p. S. Au moment où j'allais fermer ma lettre, 
je dois vous dire que le gouverneur, qui vient de 
recevoir de vous un rapport, dont vous avez 
donné copie au comte Bertrand, est très-choqué 
^de votre conduite; il m'ordonne de vous renvoyer 
ce rapport. 

Extrait de la lettre de sir Thomas Reade , datée de 
Sainte^Hélène^ le i5 mat 1816. 

Vous ferez au gouverneur votre rapport 

de vive voix; à moins que l'état de la santé de 
Napoléon Bonaparte ne vous empêche de le quit- 
ter, duquel cas vous préviendrez l'ofiScier d'or- 
donnance 

Signé T. Reade, 

faisant fonctions d^adjudant-gén. 
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N^ VI. 
Bulletin de la santé de Napoléon. 

Long^ood r^e 7 juin 1817^ 

La maladie a fait des progrès pendant la se* 
maine passée. Les douleurs au côté droit ont été 
constantes, et la moindre pression y cause des 
douleurs. Je pense qu'il faut administrer des 
préparations mercurielles au patient » et que le 
moindre retard entraînerait les conséquences les 
plus funestes ; je ne puis en prendre la responsa** 
bilité sur moi. 

Ba&ry E. 0*Mea.ra^ 

Chirurgien. 

N^ VIL 

Bulletin du it^juin 1818. 

Les douleurs ont augmenté depuis quelques 
jours , et le patient a été obligé de garder le lit ; 
ce qu'on doit attribuer à la délicatesse du système 
nerveux, faute d'exercice, et en partie à ce qu'il a 
été renfermé dans un petit appartement pendant 
près de six semaines. Le mercure a agité yio- 
lemment le système nerveux , mais j'ai dû le lui 
administrer le 1 1, comme le plus efficace detomt 
les remèdes. 
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Quelque répugnance qu'ait le patient à sortir, 
il faut absolument qu'il la surmonte, et qu'il 
fasse tous les jours , pendant deux ou trois heu- 
res, de l'exercice à cheval, ou que du moins il 
sorte de la chambre , et qu'il se promène au 
grand air, ne fût-ce que pendant une demi-heure; 
parce qu'il est probable qu'en ne le faisant pas, 
sa' constitution deviendra si délicate qu'il ne 
pourra plus supporter l'air extérieur. 

Son état me fait vivement désirer d'obtenir 
l'avis d'un autre médecin ; je réitère doiic encore 
une fois cette demande , que j'ai faite plusieurs 
fois. Si le patient persiste à ne vouloir pas rece- 
voir M. Baxter ; il y a ici quatre à cinq habiles 
médecins tant dans la marine que dans l'armée, 
parmi lesquels on peut choisir. Tant de causes 
concourent à compliquer la maladie, que je crois 
qull est absolument nécessaire d'appeler un au- 
tre médecin (i). 

Barry E. O'Meara, 

Chirurgien. 



^ (i) J'ai écrit plusieurs autres bulletins semblables à 
ceîBi-ci; j'en ai perdu une partie depuis le pillage de 
mtt efiTets à Hudt'sgatç. 
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Lettre de M. 0*Mmra au major Correquer. 



Longwo.od , le 29 juin 1818. 



MoKSI£U&, 



Etant alésez pavement indispûsé , 1! m'est im- 
possible de monter à cheval aujourd'hui. Dans 
la supposition où je suis que son excellence ne 
me fait appeler que jpour s'informer de la sw^é 
de Napoléon , je n'ai autre chose a dire , si ce 
n'est que le mal continue ; et je vous prie de lui 
donner connaissance du rapport ci-inclus, de lui 
dire que je ne pense pas que des rapports ver- 
baux soient suf)Ssans pour mettre ma responsa- 
bilité à couvert , et que je lui «erai obligé d'an- 
nuler la défense portée contre mes rapports par 
écrit. J'ose croire que M. le gouverneur voudra 
bien me permettre de lui porter moi-même, ou 
de lui envoyer des bulletins écrits quand il en. 
demandera. 

Je suis, Monsieur, votre, etc. 

Barry E. O'Meàra, 

Chirargien. 
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RAPPORT. 

Les progrès de Fhépatite dont Napoléon est 
attaqué , augmentent depuis le temps que j ai eu 
Thonneur de faire mon rapport verbal à son ex- 
cellence, à laquelle j ai annoncé qu'il avait con- 
senti à faire usage de préparations mercurielles, 
mais qu'elles n'avaient produit aucune amélio- 
ration. J'ai été obligé de tes discontinuer, à cause 
d'une violente affection catarrhale provenant de 
l* humidité de sa chambre. Il est très-faible à pré- 
sent , et forcé de garder le lit. 



Barry E. O'Meara» 



Chirurgien. 



Longwood, le 29 juin 1818. 
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CHAPITRE VI. 



MON DÉPAET DE SÂINTE-HELisNE. 



J^ES circonstances extraordinaires qui ont pré- 
cédé mon départ de Saint Hélène , prouvent si 
clairement la manière dont la justice est admi- 
nistrée dans celte colonie, que je me crois obligé 
d'en faire part au public. 

Tandis que j'étais occupé à préparer des mé- 
dicamens que je laissais au valet de chambre de 
Napoléon , et que je lui expliquais la manière de 
les lui administrer (c'était le ^5 juillet 1818) , 
le lieutenant-colonel Wynyard, secrétaire mili- 
taire de sir H. Lowe , se rendit dans mon appar- 
tement, à mon insu, et prit sur lui d'ordonner 
à mes domestiques d'emballer mes effets, ce 
qu'ils furent obligés de faire, dans des malles 
qui ne fermaient pas. En rentrant chez moi , je 
pris tout l'or que je possédais, environ deux 
cents livres séerling ( 4800 f. ) , et je consignai six 
ou sept cents piastres (3i5o à 3676 f. ) à M. le 
capitaine d'ordonnance Blakeney, en le priant de 
me les renvoyer le lendemain. Je pris aussi sur 
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moi deux tabatières dont Napoléoa m'avait fait 
présent , et j attachai à la chaîne de m^ montre 
un camée de grand prix. Je mis dans mon écri- 
toire de voyage des bijoux dont quelques-uns 
étaient d'une valeur considérable ; ces prépara- 
tifs de départ se firent en présence de trois té- 
moins, et je quittai Longwood, après avoir ob- 
tenu la promesse de M. le lieutenant-colonel 
Wynyard, auquel je fis observer , devant mes 
domestiques , que mes malles ne fermaient pas ^ 
que mes bagages n'iraient cette nuit là pas plus 
loin que Hut'sgate. Au lieu de tenir sa^romesse» 
le moment où je partis fut le signal qu'il attendait 
pour monter à cheval , et galopper jusqu'à Hut's- 
gate , où il attendit l'arrivée de mes équipages : 
aussitôt qu'il les aperçut , il força mes domes- 
tiques à les remettre entre les mains des personnes 
employées par le gouvernement , et à se rendre 
sur-le-champ en ville , ordonnant cependant à 
J'un d'eux de revenir le lendemain , avec pro- 
messe qu'on lui remettrait mes effets. Suivant cet 
ordre, mon domestique Jones se rendit à Hut's- 
gate, d'après le signal qu'on était convenu de faire 
à la maison de la Plantation ; mais à son arrivée, 
au lieu de recevoir mes effets , on ge saisit de lui, 
on le jeta dans le corps-de-gàrde , où il fut retenu 
prisonnier , Sans qu'on lui permit de regarder 
mes effets. 
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Le jour smVant je me rendis chez laiïiiral Plam- 
pin, qui me fit préveoir, par son secrétaire, que je 
devais me rendre en Angleterre à bord du Grif- 
fon y et qu'il me permettait de rester à terre jus- 
qu'à ce que le vaisseau fût prêt à mettre en i ner. 
A mon retour à la ville, désirant connaître c[uel 
serait le chirurgien qui serait nommé pour : soi- 
gner Napoléon , j'écrivis au major Correquier , 
pour qu'il en fît part au gouverneur , que j a>mis 
récommandé à Napoléon quatre médecins, piar- 
mi lesquels il pouvait choisir. On me renvoya ma 
lettre le lendemain , sans qu'on m'eût fait l'hon- 
neur de l'ouvrir. Peu après , M. Weston, geôlïer 
de la prison de ttle !, « vint me dire que, par 
« ordre de sir Hudson Lowe^ il devait me conduire 
« hors de l'ile^ et que je ne devais pas faire un pus 
« de plus vers la ville. % Je lui demandai ses pou- 
voirs , il me montra un ordre écrit , dont il voUi- 
lut bien me laisser prendre une copie et qu' il 
signa (1). 

Il me fut impossible de voir mes amis : an 
signal ayant été fait pour appeler à terre u:a 
lieutenant du Griffon y je me rendis à bord, es- 



(i) On trouvera à la fin de ce chapitre copie de c0t 
erdre, copie de ma lettre à M. Brooke^ et la déposition 
de mou domestique» 
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corfé par le geôlier et deux espions de police , 
après avoir porté plainte à M. Brooke contre Fil- 
légalité des mesures dont j'étais la victime. 

Le lendemain matin , je fus informé que mes 
effets avaient secrètement été visités à Hut'sgate , 
et tous mes papiers examinés scrupuleusement. 
Aucun de mes créanciers ni de mes débiteurs ne 
put obtenir d'avoir accès auprès de moi ; il me 
fut également impossible d'aller à terre pour ar- 
'•anger mes affaires. Un officier du soixante-si- 
xième régiment, qui, par Fentremisedu brigadier 
général sir George Bingham , fut chargé de 
balancer mes comptes, ne put venir à bord 
pour prendre les informations nécessaires - à ce 
sujet. Plusieurs officiers de Tarmée , et un grand 
nombre des plus considérables habitans de File 
firent de vains efforts pour obtenir la permission 
de me voir, et pour prix de l'amitié qu'ils me 
portaient , ils reçurent les reproches les plus 
amer, accompag nés de menaces. Mais comme il 
n'était pas au pouvoir de sir Hudson Lowe d'em- 
pêcher les officiers de marine de me rendre vi- 
site, tout ce qu'il put faire, fut de placer un es- 
pion sur Ladder-Hill ( Mont de l'échelle ), avec 
ordre de' prendre le nom des personnes qui 
viendraient à bord , et de lui en faire le rapport. 
Jai la satisfaction de pouvoir dire que presque 
tcus les officiers de marine et de tous grades » 
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grossirent la liste que 1 espion porta à sir Hud- 
son Lowe. 

* 

Mardi â 8, on m'envoya mes effets; depuis trois 
jours j'étais privé de tout. En ouvrant mon écri- 
toire en présence du lieutenant Parker du Griffon, 
je vis qu'on avait profité du temps que mes 
effets étaient entre les mains des agens du gou- 
verneur , pour enlever tous les articles de bijoute- 
rie qu'il contenait, excepté un collier de cornaline 
de peu de valeur. 

Après avoir fait un examen scrupuleux de mes 
malles, j'écrivis la lettre suivante à M. l'amiral 
Plampin. 

A bord du vaisseau de S. M. le Griffon. 

Monsieur , 

C'est à regret que je m'adresse à vous au sujet 
des pertes que j'ai essuyées, en conséquence 
des procédés inouïs et arbitraires employés 
contre moi par l'autorité civile de Tilc. 

Mon bagage, que, par l'ordre du lieutenant- 
colonel Wynyard , l'on a enlevé de Longwood , 
samedi aS, à huit heures du soir, pour le por- 
ter à Hut'sgate, a été retenu jusqu'à lundi; mes 
domestiques furent forcés de l'abandonner 
(malgré que j'eusse prévenu le lieutenant-colo- 
nel que mes malles n'avaient ni serrure, ni ca- 
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denas), mon bagage, dîs-je, a été visité clandesti- 
nement; mon écritoîre de voyage a été forcée, et 
l'on y a enlevé les effets suivans, savoir: une mon- 
tre d^or avec sa chaîne et plusieurs cachdis et clefs 
de même métal , un onyx d'une grande vale^ur, 
sculpté, et monté en or, une aiguîHedor, un 
brillant de prix , une bague de diamatis, une 
autre ornée d'une aiguemarine \ une troisième 
avec un œil de chat, et autres bijoux, etc. Tous 
ces articles m'étaient infiniment précieux , les 
ayant reçus en présent. 

J'ignore combien on ma pris d'argent, parce 
que je ne savais quel nombre de piastres j'avais 
en ma possession (i). 

Je ne puis juger, Monsieur, des intentions des 
personnes qui autorisent de pareilles dépréda- 
tions ; mais la probité la moins rigoureuse exigeait, 
en cas que l'examen de mes bagages fût indis- 
pensable, qu'il se- fît en ma présence, ou devant 
quelque personne nommée par moi. 

Je ne parle pas des grandes pertes que j'ai 
éprouvées , en conséquence de mon départ pré- 
cipité de Longwood et de Sainte-Hétàne , ni de 
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(i) Je suis loin d'inférer de là que' le capitaine Blake- 
ney ait eu la moindre part à cette affaire, si ce n'est 
cependant qu'il s'est chargé de mon argent, et qu'il Pa 
ternis au lieutenant Reardon du 6&' régiment. 



DE SAINTE -^HÉliSNE. ^ 1^1 

la manière insultante , autant qu arbitraire , avec 
laquella j'ai été traité. J ai cru devoir m'adresser 
à vous , en votre qualité de commandajit en chef 
de larme à laquelle j'ai Thonneur d'êtro attaché, 
et avec d'autant plus de raison qu'ayant écrit au 
major Correquer , on m'a renvoyé ma lettre sans 
daigner l'ouvrir : d'où j'ai dû conclure , que 
ce serait en vain que je demanderais justice , et 
que je ne pouvais m'attendre qu'à des marques 
de dédain. 

J'ai l'honneur d'être, Monsieur» avec le plus 
profond respect,^otre très-htimble et très-obéis' 
sant serviteur. 

Barry O'Meara, 

Chirurgien de la mai ine royale* 



RÉPONSE. 



De ramiraiité de Sainte - He'lénc , le 
3o Juillet, à 3 heures moins un quart. 



Monsieur, 



■ 

Je reçois à l'instant votre lettre de ce jour , 
par laquelle vous vous plaignez des pertes que 
vous avez éprouvées, et de la manière dont vous 
avez été renvoyé de Sainte - Hélène. Je ne suis 
nullement responsable de ces deux événemens ; 
j'ai néanmoins fait prendre copie de voire lettrCt 
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et je vais TetiToyer. sur-le-champ au gouver- 
neur. 

Je ne fermerai pas ma lettre sans vous expri- 
mer ma surprisé de ce que vous ne m'avez pas 
communiqué plus tut cette affaire , et avec d'au- 
tant plus de raison que depuis hier midi on s'at- 
tendait d'heure en heure que le Griffon mettrait 
à la voile. 

Je suis, Monsieur, votre très-obéissant et très- 
humbe serviteur , - 

R. Plampin , 

Contre«^miral, commandant en chef. 

A la réception de cette lettre, j'en adressai une 
seconde à l'amiral. En voici la copie: 

A bord du Griffon, devant Sainte-Hélène, le 
3o juillet 1818, à 4 heures après midi. 

Monsieur, 

J'ai l'honneur de vous informer de la circons- 
tance qui m'a empêché de vous donner plus tôt 
connaissance de ce qui m'est arrivé. Ce retard a 
été causé par l'absence d'un de mes domestiques 
(témoin oculaire dans mon affaire), qui n*a eu per- 
mission de venir à bord qu'hier à midi, lorsque 
le reste de mon bagage m'est parvenu. L'examen 
que j'en ai dû faire pour m'assurer si les effets 
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« 

que je croyais volés n'auraient pas été mis d'une 
malle dans l'autre , me prit beaucoup de temps^ 
par la raison que je craignais de hasarder une 
assertion qui ne fût pas fondée» et je ne pus vous . 
écrire que tardivement. 

J'ai l'honneur d'être , ett. 

BàbriT E. O'Mëa&à^ 

Chirurgien de la marine royale. 

Le Si , )è fus mandé à terre par une Ifettre qui 
m'invitait à me rendre à une enquête qui devait 
avoir lieu au château^ 



Sainte-Héléhe,re 3i juillet xSidi 



MbNsiEVii, 



Lé contre-amiral Plampiii , ayant éoùmis àU 
gouverneur une lettre par laquelle vous vou^ 
plaignez des pertes que vous avez éprouvées peu- 
y^dant le transport de vos bagages de Longwoôd à 
la ville, je suis requis par son excellence M. le 
gouverneur de vous faire savoir que le magistrat 
en fonctions est prêt à recevoir votre déposition 
sur les faits contenus dans la lettre que vous avez 
adressée à M^ l'amiral. 

L'oflScier civil , porteur de cette lettre , vous 
IV. ,3 
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accompagnera au château , où le magistrat si^ 
en ce moment* 

J aï Thonneur d'être , Monsieur , votre , etc. 

Thomas H. Brooke , 

Secrétaire du gouverneiueut. 

A peine avais-je fait la moitié du chemin qui 
sépare la plage de la ville, que je fus arrêté par 
une sentinelle , d'après les ordres de sir Hudson 
Lowe, jusqua ce que le major de place Cole, 
quoique je fusse accompagné par l'officier civil, 
vint me mettre en liberté. Arrivé au château, je 
fus interrogé après avoir prêté serment ; mes ré- 
ponses furent consignées dans un procès-verbal; 
maïs par le commandement de sir Hudson Lowe j 
on refusa de me donner copie de mes dépositions. 
On fit le même refus â mon domestique, qui 
avait ainsi que moi demandé copie des siennes. 
J'ignore si l'on prit des me&ures pour retrouver 
les effets volés et pour découvrir les coupables; 
je n'ai pas eu la moindre nouvelle à ce sujet. On 
trouvera, à la fin de ce chapitre, la déposition sous 
serment, faite à Londres, par mon domestique, ^ 
aussitôt après notre arrivée. 

Indépendamment des pertes causées par le 
pillage de mes bijoux, j'en supportai une de plus 
de deux cents livres sterling, d'abord parce qu'on 
ne me permit pas de m'expliquer avec mescréan* 



K. 



elel^» et eosaite, parce que j^avéïi^ fait fournir' 
des articles de première nécessité aux exilés , et 
qu<m m'ea rendit responsable (i). 

Malgré le silence obstiné que te=s autorités ont 
gardé, malgré les plaintes sur le vol dont ) ai été 
la victime, je ne désespère pas d'obtenir, à la fin, 
une entière satisfaction ; je ^abandonnerai pas 
le droit que j'ai à la protection de» lois , qui ont 
été violées si ouvertement par des personnes 
jusqu'à présent inconnues, et je poursuivrai leur 
châtiment par tous les moyens légaux, en les 
exposant au mépris que leur conduite a si justtî^ 
ment mérité. 

J'ai présenta un faible échantillon du système 
établi à Sainte-Hélène par un homme qu'on veut 
faire passer « pour être non-seulement on ne peut 
«pas plus aimable en société , doux, humain, 
« rigidement attaché à ses devoirs , mais pleia 
a d'égards pour le triste sort de son prisonnier , 
M et étudiant sans cesse de quelle manière il peut 
« l'adoucir l ! » 

Les détails que j'ai donnés sur sa conduite me 
paraissent sufiisans pour fixer le jugement du 



(i) Gomme il m'a été impossible de communiquer 
avec les parties intéressées, j'ai préféré payer plusieurs 
des mémoires qui m'ont été présçnté^ , plutôt que de ris- 
quer de mettre qui que ce fût dans l'embarras. 

i5. 
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public; je les ' ai poussés plus loin que je n'at ats 
intention de le faire/ mais le désir d'éclairer la 
nation sur un sujet qui touche à mon honneur 
et k mon caractère , m'ont entraîné peut-être 
trop loin. • 

\ 

PIÈCES OFFICIELLES 

Jl VxnVl 1>B8 FAITS GOltTBNIJS DANS LE GHAPITAB V. 



^rdre donné à M. Charles Weston^ prévoit {\). 

Monsieur» 

' Par ordre du gouverneur , vous vous rendrez 
sur-le-champ chez M. O'Meara , ex-chirurgien du 
général Bonaparte, pour le prévenir qu'il doit > 
sans le moindre délai , quitter l'ile. On lui don- 
nera lé temps nécessaire pour faire ses malles ; 
vous êtes chargé de faire exécuter cet ordre, sous 
une hetixe de temps , après ta réception de cette 
lettre. 

m 

Je suis, Monsieur, votre obéissant serviteur, 

T. H. Broo&e , 

Secrétaire du gouyernement. 



(1) M. Weston est en même temps concierge de la 
prison de Tile. 
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Lettre de M. O'Meara à M. Brooke^ 
Monsieur, 

Je viens de recevoir , par M. Wesloa , Fordce 
de quitter l'île dans une heure. Cette mesuré » 
mise à exécution avant que ) aie reçu njiesbaga^ 
ges, ou largent que j ai confié au capitaine Bla- 
keney» ressemble parfaitement à la conduite 
qu'on a déjà tenue envers moi. 

Je dois vous faire observer que j^ i^end$ res- 
ponsable la personne qui a donpé cet ordre» ^u 
tort qu'elle fait aux marchands auxquels je dpis, 
et que je me servirai dé touà lès moyens ^que la 
loi me donne contre les genç, quels qu'ils soient;» 
qui saisiraient ou s*approprieraiepJ; mes effets » 
ou me causeraient une perte queiponque. -, 

. J'ai l'honneur d^étre /Monsieur, vptre, «te. 

BàRUT E; O'JMtEÀ&i,. j ' 
Chirurgieii jd•f^ /9^^i|e royale. 






,......; 'f < i I 



Déposition de Jean Wyatt\ domestique d^ 

M. O'Meara. 



• < : 



Londres. 



Jean Wyatt , ci-deVant de Saînt^Hélèné, dfe- 
meura&t à présent rM<l*Arundèl, datif U^Strand, 
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domestique du docteur O'Meara , déclare sous 
sermeAt, (Jtiefe dimanche viûgt-ciûquième jour, 
de juillet 9 présente année 1818 , se trouvant à 
Longwood , dans Tappartenient de son maître , 
il reçut Tordre > vers les quatre ou cinq heures 
du soir f du lieutenant colonel Wynyard, de faire 
sur-le-champ les malles de son maître, qui do- 
tait quitter rHe; qu'en conséquence de cet ordre, 
i) se mit à l'ouvrage, et reniplit une caisse et trois 
inaUes, deux desquelles il fut obligé d'emprunter, 
n'ayant pas le temps d'en aller acheter ; t^ue pen- 
dant qu'il était àinisi occupé, le colçmd Wynyard 
' viilt plusieursjfbis dans rappartemeat où il était, 
pour le sutveiHer, et avant que lui déposant eût 
'^terminé son ouvrage, il lui ordonna de parcourir 
f établissement de Long\yood , pour chercher le 
docteur OlUcara, auquel il avait affaire; que, 
n'ayant pu trouver ^son mattre , lui déposant 
rèbtra vitigt tnlnutes âpres , el se remit à sa be- 
sogœ^'^^èî véris^ les six heures, le docteur rentra 
dms sa dbi^tiâbtrë, et qu'ayant ramassé son argent, 
une montre en or, avec la chaîne et cachets , 
plusieurs articles de bijouterie, mit l'argent dans 
de là toile i le donna au capitaine Blakeney du 
66* , et mît la montre d'or , chaînes , cachets , et 
les articles de bijouterie , dans son écritoire de 
campagne ; qu'âpre^ avoir lait lea mâllei et Jes 
avoir attachées dB «on tnî^iix ^lorsque^ cela fat 
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fait f le docteur O'JVIeara demanda qu'un de s^ei 
domestiques accompagnât ses bagages « et passât 
la nuit a Hut'sgate pour les garder ; ce que le co- 
lonel Wynyard accorda ; que le docteur O'Meara, 
^y^t. laissé le déposant à Longwood avec les ba- 
gages I le capitaine Blakeney ordonna à lui dé* 
posant de partir sur-le-champ , sans lui donner 
le temps d^ ras#mbler sesjpropres effets, et qu'on 
do^miia ordre a^x sentinelles de ne plus le laisser 
rentrer à Longwood ; qu'ét^mt arrivé , avec son 
çamarfide de service^ 1\I« Wv Jones à Hut'sgate^ 
avec le bagage, consistant en une caisse, trois 
malles , cinq sacs pleins de livres , et l'écritoire 
de campagne cî-dessus mentionnée, il reçut or^ 
dre du colonel Wynyard de remettre le tout au 
garde-magasin de lendi^oit, nommé Wbite, qui 
en prendrait soin, et de s'en aller â Jamestown, ce 
que lui déposant, et M. Jones, firent, après avoir 
obtenu dudit colonel Wynyard la promesse que 
le bagage leur serait r^is le lendemaia matin ; 
et ledit déposant affirme sous serment y. et dit ea 
outre que le jour suivant, lundi , au lieu de re- 
cevoir le bagage ,. il fut arrêté en ville ^ retenu 
prisonnier, et que son camarade Jones fut en- 
voyé à Longwood avec une garde, pour chercher 
le reste des effets du docteur O'Meara, et le leur 
propre; que lui déposant, a appris , et croit en 
çoi^ence, que ledit Jopes ,, à son arrivée à 



Longwood , n'eut pas la permission d y entrer ^ 
qu'il fut confiné dans le corps-de-garde, depuis 
onzejl heures du matin jusques vers les trois 
heures du soir, et qu'il fut renvoyé à Jamestown, 
sous escorte , sans qu'il lui fût permis de visiter 
le bagage qu'on avait laissé à Hut'sgate ;que,lorsr 
que ledit Jones fut de retour , le déposant et lui 
furent envoyés chez ]fi major éd place , où ils 
passèrent la nuit, sans qu'on leur fournit quoi- 
que ce soit pour se couvrir ; et le déposant dé- 
clare encore, sous serment, qu'à midi, le jour 
suivant , le bagage du docteur O'Meara fut ap- 
porté dans le chariot du commaissaire général, 
et remis à lui déposant , en présence du prévôt 
et du caporal Regan , qui ordonna au déposant 
de mettre les effets contenus dans les vieilles 
malles dans des neuves , que le docteur O'Meara 
avait achetées ; qu'en conséquence de cet ordre, 
lui déposant se mit à l'ouvrage, et qu'il trouva 
qu'une malle pleine de papiers avait été ouverte; 
il l'observa au caporal , disant que depuis qu'il 
avait quitté les bagages, les papiers avaient été 
dérangés, et que le cordage dont lui déposant 
avait lié l'écritoire de campagne, avait été enlevé; 
et finalement, le déposant affirme, sous serment, 
que les bagages sont restés au bureau du major 
de place, le mardi ^8 juillet, d'après l'ordre du 
lieutenant Reardon du 6& régiment, et remis 
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à la garde du caporal Regan, pour être mis dans 
une chaloupe, conduits à bord du vaisseau de 
sa Majesté le Griffon^ et remis au docteur O'Meara; 
que ledit caporal Regan ne voulut pas permettre 
que lui déposant accompagnât les bagages, à 
moins qu'il ne s'engageât à ne plus revenir à 
terre, ce à quoi lui déposant 'ne voulut pas 
consentir, parce qu'il n'avait pas ses eJBets, mais 
qu'on les lui apporta peu après , avec quelques 
vétemens ; lui déposant se rendit le même soir 
à bord du Griffon. 

Tout ce que j'ai affirmé est vrai, dit le dépo- 
sant ; que Dieu me soit en aide , comme j'ai dit 
la vérité. 

Jean Wiatx. 

Déposition sous serment faite à l'hôtel de 
ville , Londres , le â3 octobre 1818, pardevant 
moi, 

CharIiES SioTH , maire. 



w^ 
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CHAPITRE VIL 



ANECDOTES. 






I. 



■ • V 



Si l'oa veut connaitre de quelle manière le secret 
des lettres était observé à Saint-Hélène, qu'on 
lise la lettre suivante : elle a été envoyée à lau- 
tof ité par un ami de M. O'Meara. 

• Il m'est impossible , Monsieur , de ne pas^ 
comprendre ce qu'on entend par correspondance 
clandestine; comme c'est la première fois que 
lord Bathurst me fournit*" L'oççasioii. d'expliquer 
comment ce que vous aj[^ele? correspondance 
clandestine a existé, je saisis cette occasion dç 
prouver à lord Bathurst qu'il était impossible de 
faire autrement, après qu'on eut illégalement 
ouvert une de mes lettres, adressée au docteur 
O'Meara. 

« Le 8 août 1817, j'écrivis à lord Bathurst 
pour lui faire savoir qu'ayant adressé plusieurs 
lettres au docteur O'Meara, je n'avais pu obtenir 
aucune réponse, et qu'ayant reçu de ses nouvelles 
quelque temps après, sans qu'il me dit un seul 
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ffiot det affaires dont je lui parlais dans les lettres 
en question, j'avais naturellement conclu quelles 
n'étaient pas parvenues à leur destination. J^ 
pris en conséquence la liberté de prier sa sei- 
gneurie d'avoir .la bonté de vouloir bien se 
charger de faire partir celles que j'écrirais à 
l'avenir au docteur O'Meara ; je demandai en 
même temps si je devais envoyer les lettres dé«- 
cachetées. 

« Vous eûtes la complaisance de répondre à 
' cette lettre le 1 1 du même mois , et vous m^ 
dites que lord Bathurst ne pouvait concevoir 
pourquoi M« O'Meara ne recevait pas mes let^ 
très , et que je pouvais compter que toutes les 
fois que j'aurais occasion d'écrire, il se chargerait 
de les faire parvenir, si elles lui étaient ^dres- 
sées sous enveloppe* Vous terminiez votre lettre 
en me disant que je pou#is les envoyer cacher 
tées. 

« D'après l'assurance que me donnait lord 
Bathurst , sur l'inviolabilité de ma colrespon- 
dance, j'écrivis le 4 août 1817 à M. O'Meara, avec 
confiance, sur des matières qui n'avaient rapport 
qu'à dçs affaires particulières, et j'envoyai ma 
lettre à lord Bathurst le même jour, avec prière 
de la faire partir. 

« Jugez de ma surprise* Monsieur, ainsi j que 
de mon indignation, lorsque , recevant wie lettre 
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du docteur, du27 févrîeri8i8, j'appris quecellô 
que je lui aidais écrite le 1 4 août 1817, lui était 
parvenue de la maison de la Plantation , déca« 
chetée , avec une note du colonel Wynyard , 
portant qu'elle était arrivée d'Angleterre en cet 
état. 

« Je suis incapable de faire à lord Bathurst , 
ou à qui que ce soit de Son département , l'in- 
justice de croire , qu'après que vous m aviez dit 
que je pouvais envoyer mes lettres cachetées , 
celle en question eût été ouverte en Ëurojpe. Non, 
Monsieur, je pense qu'une action aussi illégale 
et aussi indigne d'un gentleman, ne peut avoii: 
été commise que par un homme dont la con^ 
duite bien connue justifie toute espèce de soupçon. 

« J!en appelle à lord Bathurst et à vous, Mon- 
sieur , pour savoir si une pareille conduite ne 
justifie pas les efforts ^ue j'ai faits, afin que mes 
lettres parvinssent , par une voie sûre , au doc- 
teur O'Meara. L'acte du parlement qui ordonne 
la détention de Napoléon Bonaparte, ne défend 
pas une pareille correspondance, et les régle- 
mens établis à Sainte-Hélène m'étaient incon- 
nus. Mais, après tout, quel mal en est-il résulté-, 
où quel est celui qui peut arriver de la corres- 
pondance que j'ai entretenue.^ En quoi ai-je- si 
grossièrement erré , qUe lord Bathurst puisse se 
péVm^tre de penser que je ne suis pas propre à 
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m'acquitter des. commissions qui sont confiées 
à mes soins. Nul doute que sa seigneurie n'ait 
été trompée par de faux rapports , sans quoi 
elle ne m'aurait pas condamné sans m'entendre; 
et c'est dans cette pensée ^ que je profite de 
l'occasion qui m'est offerte, pour donner .à 
lord Bathurst une explication de ma conduite. 

c U est presque impossible que milord ignore 
que, depuis un temps considérable, le comte 
Bertrand a été obligé de dépenser quatre à cinq 
cents liyres sterling par mois, en partie pour se 
procurer les objets de première nécessité , dont 
sir Hudson Lowe était si ayare, et en partie pour 
fournir aux difiiérentes familles renfermées à 
Longwood de quoi subvenir à leurs besoins , et 
les. faire vivre dans une sorte d'aisance. L'argent 
provenant de la vente de la vaisselle de Napoléon, 
quatre mille livres sterling prêtées par le comte 
Las-Cases, et neuf ou dix mille, seuls fonds qui 
fussent à la disposition du comte Bertrand , et 
placés entre les mains de MM. Baring frères et 
compagnie , se trouvant épuisés , le comte B<3r- 
trand tira des lettres de change sur de respectables 
banquiers de Londres, ces. lettres furent protes- 
tées. Les Français ne pouvant toucher l'argent 
qui leur appartenait , ils s'adressèrent à moi en 
ma qualité d'agent, pour tâcher de m'assurer de 
l'existence des fonds sur lesquels on comptait; 
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OU , si la choâe était impossible , de découintip si 
quelques uns de leurs parens pouvaient leut 
offrir des secours pécuniaires , jusqu'à la con- 
currence de cinq cents livres sterling^ par ïnois , 
somme qu'on croyait suflSsante, avec ùe que 
le gouvernement anglais allouait, pour faire 
subsister les familles françaises i. Longwood« 
Afin que les lettres de change du comte Ber- 
trand ne fussent plus protestées , je fuA invité de 
les accepter jusqua concurrence de dix -.huit 
cent livres sterling; elles ne devaient être que de 
deux cents livres sterling par mois : on me pria 
aussi d'envoyer de temps en temps des livres, 
des pamphlets et des journaux. Pour ma garan-» 
tie, on me fit des communications qui me pro* 
curèrent ia certitude qu'un fonds de trois mille 
livres sterling serait déposé entre mes mains ; je 
devaisaussileurdonnerdesinformationasurrétat 
des fonds publics. Ces communications n'avaient 
rapport qu'à des affaires particulières et n'avaient 
aucune connexité avec la politique. Jeme char- 
geai avec plaisir d'une conàmission qui medonnait 
l'espoir d'alléger les souffrances de mes sembla- 
bles. J'écrivis sur-le-champ ces lettres auxquelles 
on a attaché tant d'importance , et je consentis 
qu'on tirât sur moi, jusqu'à la concurrence de 
dix-huit cents livres sterling. Tel est, Monsieur, 
le sujet de ma correspondance; et si j'ai comxni» 
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un crime» je le regarde comme si honorable , 
que, loin de m'en repentir, si j'étais placé dans 
une semblable situation , je n'hésiterais pas un 
seul instant â le commettre de nouveau, 

c Si lord Bathurst eût eu la bonté de m'ac- 
corder un moment d'audience, après avoir reçu 
ma lettre du i4 novembre dernier, j'aurais con* 
vaincu sa seigneurerie que mon seul but était 
celui de procurer aux Français les choses qu'ils 
ne pouvaient pas trouver à Sainte-Hélène , soit 
faute de fonds suffisans, soit d cause de l'éloi- 
gnement où cette ilc se trouve , soit par la mau- 
vaise volonté de sir Hudson Lowe. 

Je sais que le comte Las Cases s'est plaint 
bien des fois de ce qu'on n'envoyait point de 
livres ni de pamphlets à Napoléon, et qu'il est 
affligé d'apprendre, par le comte Bertrand , que 
depuis deux ans on n'a reçu â Longwood que 
vingt sept volumas d'ouvrages nouveaux , quinze 
livraisons des Lettres Normandes et Champe- 
noises , dont plusieurs avaient été publiées sous 
le gouvernement de Napoléon. Je sais aussi que 
les livres, les brochures et journaux, que vous 
déclariez dans votre lettre du i*' avril 1818 devoir 
être envoyés à Napoléon, n'étaient pas encore 
arrivés â Longwood â la mi-août, et qu'il ne 
reçoit jamais aucun journal français ; quoique 
cette même lettre annonçât que le journal du 
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commerce et autres papiers français , lui seraieiH 
r^[ulièrement transmis. De plus, comme votre 

lettre du â8 fétrier informait le comte Bertrand 
que de temps en temps tous tous adresseriez à 
lui pour le paiement des liTre^, brochures, etc., 
que TOUS dcTiez lui adresser à Sainte-Hélène i 
n'en recevant aucun , il n est pas extraordinaire 
quil ait employé un agent pour acheter des 
liTres et les lui envoyer. M'ayaat choisi pour 
cela, il me semble que mon intervention n a pas 
été inutile ni inconvenante, (i) 

€ J enverrai bien volontiers , pour être exami- 
nés par qui de droit , les livres dont je parle dans 
mes lettres précédentes : lord Bathurst peut les 
transmettre par qui il voudra; j'engage ma parole 
d'honneur qu'ils ne contiennent aucune lettre , 
aucun papier , ni aucune information clandes* 
tine quelconque, et je suis prêt à, fournir telle 
caution qu'il plaira à sa seigneurie de fixer » 
pour garantie de ma véracité. 

€ Si lord Bathurst veut nommer un libraire , 
de lui donnerai, à l'avenir , des ordres pour les 
livres qui doivent être envoyés, et ils le seront 
par la voie qu'indiquera sa seigneurie; je n'aurai 

(i) M. Goulburn , dans ses lettres, assure que c*est 
répithète dont s'est servi lord Bathurst. • 
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dans cette affaire d'autre soin que cdiui de les 
payer. » 

IL 

Les Français qui, sous le gouvernement de 
sir George Cockburn, pouvaient envoyer des 
lettres en Europe et en recevoir , n'eurent plus 
la même facilité , lorsqu'il fut remplacé par sir 
Hudson LoMre. Le comle Las-Cases confia à un 
habitant de Sainte-Hélène une lettre pour une 
dame de ses amies ( probablement Lady Cla- 
vering) , à^laquelle il confiait la sévérité des res- 
trictions que le nouveau gouverneur leur avait 
imposées. L'habitant , craignant sans doute de 
se compromettre (voyez la proclamation), au lieu 
de porter la lettre à son adresse, la remit au 
gouverneur. Celui-ci , furieux , fit arrêter le 
comte, le tint au secret, s'empara de ses papiers, 
et l'envoya au cap de Bonne-Espérance , d'où il 
partit pdur l'Angleterre, où l'on ne lui permit 
pas de débarquer. 

IIL 

En juin 1818 , plusieurs caisses de vin arrivent 
à Sainte-Hélène ( c'était un présent offert par la 
princesse Borghèse à son frère ). Le gouverneur, 
après un délai de plus de trois semaines , eut la 
bonté d'en envoyer une partie à Longwood, et fit 
IF. 14 
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mettre l'autre dans les magasins du gouvernement. 
Ce fait authentique fera connaître la générosité 
tant vantée de M. le gouverneur, qui, tout en 
allouant un surcroît de vin de France aux 
exifés , ne leur donnait qu'une petite partie de 
ce qui leur appartenait. 



IV. 



En juillet 1816, M. Hobhouse envoya à sir 
IBudson Lowe son ouvrage sur la révolution du 
20 mars , avec prière de l'offrir à Napoléon. On 
ne le fit pas, on n'en eut même connaissance à 
Long\\'^ood que par l'inadvertance d'un officier 
d'un rang élevé , qui avait vu , par hasard , cet 
ouvrage à la maison de la Plantation. Voyant 
enfin qu'il ne pouvait plus n'en pas parler, lé 
gouve'rneur dit « qu'il l'avait gardé parce qu'il ne 
lui était pas parvenu des bureaux du secrétaire 
d'état, et parce que la conduite politique de lord 
Castlereagh y était censurée. Sir Hudson Lowe 
observa , en outre , qu'il ne voulait pas que le 
général Bonaparte eût connaissance que l'impres- 
sion et la* vente de pareils livres fussent permises 
en Angleterre , et encore moins lui permettre la 
lecture d'un livre qui parlait mal de lord Castle^ 
reagh. 

La découverte faite, sans malice , par le brave 
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officîer***,fut accidentelle, il ne croyait pas que le 
gouverneur eût voulu priver Napoléon d'un livre 
dans lequel sa gloire militaire recevait des éloges; 
voilà pourquoi il en parla à Longwood. Cette 
inadvertance fut considérée par sir Hudson 
Lov^e comme un crime énorme; en conséquence 
il en fit son rapport de la manière la plus désa- 
vantageuse, comme on l'a su par la réponse 
faite à des passagers qui se rendaient pn Europe , 
qui avaient demandé des nouvelles de cet officier 
à sir Hudson Lowe et a sir Thomas Reade : « Oh ! 
« le colonel, c'en est fait de lui ! vous pburrez le 
t trouver en Axigleterre, mais de par Dieu, vouf 
« ne trouverez pas son nom sur la liste de l'ar- 
« mée. » Heureusement pour lui cependant , 
l'illustre commandant en chef actuel ne se laisse 
pas influencer par de telles gens, et le brave 
officier se trouve toujours sur la liste d'une armée 
dont il estun desornemens, comme les blessures 
qu'il a reçues au service de son pays le prouvent. 
Un rapport de la même espèce fut envoyé contre 
un \officier d'artillerie, parce qu'il avait écouté la 
lecture de l'extrait de la lettre du comte de 
Montholon, du ^3 août 1819 , et n'eut pas plu« 
de succès (i). 



"« 



(1) L'ouvrage dont il est parlé dans ce paragraphe a 
paru en Angleterre et en Belgique sous le titre de Lettre 

•4. 
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V. . 

La riésidence de Napoléon dans File a causé un 
dommage incalculable à la compagnie des Indes ^ 
et à la majeure partie des habitans ; il en coûte 
en outre annuellement à FAngleterre cinq cent 
mille livres stetling (12,000,000 de francs) pour 
défrayer les dépenses occasionnées par la gar- 
nison, un état-major nombreux^ un vaisseau de 
^4 » ^^^ (escadre , le prix énorme des transports « 
les dommages éprouvés par la mer , et la maison 
de Napoléon , sans compter les places qu'on a 
créées, et les sinécures dont jouisisent des fa- 



sur Paris pendant le dernier règne de Napoléon. En 1819, 
M. Regnault-Warin en donna une édition purgée des. 
injures que Tauteur primitif prodigue aux Bourbons , et 
enrichie d'éclaircissemens précieux. Malgré ces précau- 
tions et ces convenances observées « l'ouvrage de M. Re- 
gnault-Warin a été saisi, et sa personne condamnée à 
une détention d*nn an. Si on ne pouvait oublier qu'il y 
avingt-4rois ans 9. c'est-à-dire à une époque pleine de dan-- 
gers^ cet auteur osa, le premier, le seul même , provoquer 
la pitié publique en faveur des victimes royales, dans le 
Cimetière de la Madeleine , on oubliait encore moins 
qu'en j8i5, sous la terreur renouvelée, il avait signalé 9 
dans le livre intitulé Cinq mois de l'Histoire de France ^ 
les inepties qui ont déterminé le ao mars et ses consé- 
quences douloureuses. , 
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voris , entre autres celles accordée&à sir Thomas 
Reade, qui fait fonctions d'adjudant général et 
d'inspecteur de police aux appointemens de 
43,000 francs ; au lieutanant colonel Lyster , de 
^4,000 francs; à M. Baxter et au lieutenant- 
colonel Vynyard , de la même somme à char 
cun, etc., etc. 

VI. 

Des personnes que le grand nom de Napoléon 
importune ont fait retentir les journaux, minisr 
tériels de Tindifférence totale que semblent avoir 
les ha bi tans de Saihte-Hélène , quant aux mou- 
vemens et à la conduite de Bonaparte. Supposé 
que cette indifférence fût Traie , elle peut aisé- 
ment s'expliquer; car depuis l'arrivée de sir 
Hudson Lowe , Napoléon n'est sorti de Long- 
wood qu'une fois , vers le 4 ni^i 1816. La chose 
étant ainsi , quelle portion des habitans pouvait 
faire des observations sur ses tnouvemens ? La 
déclaration suivante de sir Thomas Reade in- 
dique suffisamment la raison pour laquelle son 
nom n'est pas prononcé : elle porte , « que 
« personne ne doit faire mention du nom de 
« BoNAPAKTE, ou en faire le sujet de la conver- 
. « sation , encore moins s'occuper des restric- 
« tions qu'il a plu ou qu'il plairxiit à^son excel- 
« Lence de lui imposer , parce que IdS (BonafMirie) 
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< afâit été mU hon de la loi pw le CMi^pètf , 

• (H que penonae ne devait parler mk geas de 
« fâ suite, TU qu'ib aTaienl consenti mianini 
« rementâ se soumettre aux mêmes restrictioas 
€ que celles qui lui étaient imposées • . L'dKst 
dWe pareille proclamation , poMiée par ordre 
du gouverneur , qui jouit d'un ponToir qnVm 
peut dire illimité , est facile â concevoir, même 
par ceux qui n'ont su de quelle manière e€ 
pouvoir a été employé, que parles pa^rs pu- 
blics et les pièces officielles. 

VIL 

I 

Un écriTain anonyme dit dans un pamphlet 
« que les commissaires nommés par tes alliés 
« pour résider à Sainte-Hélène, sont, par le 
t caprice et l'opiniâtreté de Napoléon , éloi^és 

• de la société de la seule personne qui sôît 
« cause de leur résidence dans File. » En ha- 
sardant cette assertion , pourquoi Fauteur ca- 
che-t-il que Napoléon a offert à différentes fois 
de recevoir les commissaires comme simples 
particuliers , et de la môme manière qu'il eii 
a reçu tant d'autres qui ont demandé à le voir ? 
mais cpill a déclaré qu'il ne voudrait pas même 
toir son Sis en présence de sir Httdson Lowe. 
Quel est Fhomme qui, aussi stupide que Fana- 
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tiyme^ serait surpris qu'un moncu'que détrôné 
ne voulût pas reconnaître officiellement des gens 
qui sont venus augmenter le nombre de ses 
gardiens ? D'un autre côté , je suis parfaitement 
de son avis^ lorsqu'il dit que c leur présence 
est très-peu importante » ; mais je regrette 
infiniment quelle ait lieu , parce que , témoins 
des vexations sans nombre qu'on inflige aui( 
prisonniers français , sans compter le système 
qui pèse sur l'île entière , notre caractère na- 
tional ne peut manquer d'en souffrir en Eu- 
rope *; car on ne peut croice que les commis- 
saires gardent le silence sur ce qui se passe 
journellement sous leurs yeux , sans en rendre 
compte à leur cour. En examinant ce sujet sous 
un pareil point de vue , le plus tôt qu'on les 
en retirera sera le mieux. 

On a encore dit dans le même libelle que 
l'influence qu'ei^erce le comte Bertrand sur Na- 
poléon est la cause de l'antipathie que ce der- 
nier montre pour la société ; c'est la plus grande 
des nombreuses absurdités qu'on puisse r^pro<f 
cher à l'auteur. Si le plus haut degré de con<^ 
sistance politique , d'une fidéUtéà toute épreuve ^ 
et presque inouïe de nos jours, donne au comte 
Bertrand des droits à la haine invétérée des 
geôliers de Napoléon, pdrsonne à la vérité ne 
la mérite mieux que lui., Je n'ai^dojptç pas^pté^ 
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étonné des Injures qu'on a prodiguées au comte 
Bertrand. 

VIII. 

En février 1818, sir Hudson Lowe fit enlever 

des magasins de M. Barber, capitaine d'un ^ 

transport , deux portraits du jeune Napoléon , 

qu'il avait apportés pour les vendre à son père : 

c prétendant bassement qu'il ne les prenait que 

« pour les envoyer lui-même à Bonaparte ; » 
c'était en réalfté pour priver un père du.^ plaisir 
de contempler les traits d'un fils bien-aimé; car 
ces portraits ne sont jamais parvenus à Longwood. 



IX- 



En parlant des manuscrits saisis parmi les 

papiers du comte de Las Cases , on a dit ^ dans 

un ouvrage intitulé ; Faits démonstratifs des 

traitemens qua éprouvés Bonaparte ^ que ^ ce 

tf Prince les ayant réclamés, ils lui furent 

« envoyés sur - le - champ ; qu'aussitôt qu'il 

« les eut reçus , il les jeta au feu sans les 

t ouvrir , et qu'il se mit à les écrire de nou- 

« veau , avec vigueur et activité. » D'après la 

manière froide et positive de l'exposition d'un 

tel fait , quel est le lecteur , même doué d'une 

grande dose d'incrédulité , qui osât révoquer en 
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doute une assertion avancée avec tant d appa- 
rence de véracité ? Quoique le fait en lui-même 

I 

ne soit d aucune importance , que l'action de 
jeter des papiers au feu se fût passée en 
présence de ses seuls domestiques , et que par 
conséquent elle fût inconnue du public , nous 
prions néanmoins le lecteur de comparer l'ex- 
posé des faits suivans » avec l'assertion de l'au- 
teur des Faits. 

Sir Hudson Lowe garda chez lui, pendant 
dix'sept Jours , les manuscrits en question , quoi- 
qu'ils lui eussent été demandés plusieurs fois 
par le comte Bertrand et par moi-même. Lors- 
que Napoléon les eut entre les mains, il dit : 
t Comme je n'ai aucune garantie qu'il ne pren- 
« dra pas envie à sir Hudson Lôwe de venir 
€ enlever par force , sous un prétexte quelcon- 
t que , tous les papiers qui sont à Longvt^ood , 
t il ne tient à rien que je ne brûle tous mes 
c manuscrits , » il ne le fît pas , et peu de jours 
avant mon départ de Longwood, j'ai vu ce même 
manuscrit qu on prétend avoir été brûlé. 
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PREFACE. 



Je viens de lire une lettre de John Wallis dans 
les journaux. Voici mes observations : à Tégard 
de la quantité du vin, je trouve son rapport 
presque exact; mais ce qu'il n'a pas dit, c'est le 
nombre des personnes qui le boivent, non plus 
que l'insuffisance et souvent la mauvaise qualité 
de la nourriture. Il a été , sans doute , trompé 
par ces faibles notions qu'on lui a communiquées 
à Sainte-Hélène. 

Quant au nombre des bouteilles comparé au 
nombre des personnes, on peut juger que ce 
n'est pas assez. L'Empereur est obligé d'acheter 
du vin avec le peu d'argent qui lui reste de la 
vente de son argenterie , laquelle il a vendue 
exprès pour aider aux dépenses de sa table. On 
reçoit six bouteilles de Claret , dix-neuf de vin 
du Cap, six de Ténérife, de la plus mauvaise > 
qualité; une de Madère et une de Constance. 
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Il faut partager les six bouteilles de Claret sus- 
nommées entre huit personnes, sans compter les 
enfans ; savoir : l'Empereur , le Maréchal , ma- 
dame Bertrand et ses trois enfans ^ le général 
M ontholon et deux enfans , le comte de Las Cases 
et «on fils, âgé de quinze à seize ans, le géné- 
ral Gourgaud et M. le chef d*escatIron Piont- 
kowski. 

Comment ces six bouteilles suffiraient-elles à 
un tel nombre de personnes accoutumées à 
toutes les aisances de la vie dans une cour , et 
dans une tille telle que Paris? Restent deux 
bouteilles de Constance et Madère , pour le des* 
sert. C'est vrai que l'Empereur n*en porte pas 
la plainte. Il n'a jamais été ni buveur ni gour^ 
tnand; mais l'insuffisance des rations n'est pas 
moins un sujet de grief. 

En ce qui concerne dix -neuf bouteilles du 
Cap et six de Ténérife , sur cette grande quan- 
tité , dont M. John Wallis fait mention, il faut 
abreuver trente-sept personnes de service près de 
Se M. ou de sa suite , savoir : (je parle du mo- 
ment de mon départ) douze domestiques français 
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appartenant à r-Ëmpereur, quatre au maréchal 
Bertrand , trois au général Montholon , un au 
général Gourgaud, un au comte de Las Casée , 
quatre à Fécurie , deux à Targenterie , un à loffice, 
deux à la cuisine , (ieeu; valets de pied, deux jar- 
diniers; lesquels, avec les 'maîtres et leurs en- 
fans, font cinquante personnes, pour trente-trois 
bouteilles de vin. On n a jamais eu de la bière 
que dans le temps de r amiral Cockburn; l'amiral 
lui-même sans doute en est instruit. 

Tout le temps que j'ai été à Longwood , le 
jardin n*a rien produit pour l'Empereur; tout y 
était mangé par les bœufs et les chevaux de la 
Compagnie des Indes , auxquels le jardin est 
continuellement ouvert. Il y avait à la vérité deux 
jardiniers; il semblait que c'était pour qu'on 
crût qu'il y avait un jardin : mais rien ne s'y con- 
servait , tout étant dévoré par ces animaux. 

On en a rétréci les limites , pour que l'Empe- 
reur n'eût qu'an quart de lieue à se promener , 
au lieu de quatre lieues qu'on lui accorde dans 
les journaux, et qu'il avait dans le temps de l'a" 
mirai Cockburn, Je fais la demande aux témôi- 
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gnages de tous lesiiabitaos et militaires de TUe. 

Je' fais la demande à l'honneur de l'amiral Coek^ 

» 

burn. 

Pour le& légumes que M. John Wallis dit être 
fournis par M. Balcombe , il n'y en a jamais 
assez, et ils sont toujours de la plus mauvaise 
qualité , (^loique le chef d'état-major les visite 
avant l'envoi. Tout le temps que j'ai été à Long- 
wood, si l'Empereur a pu en avoir .de bons, c'a 
été au jardinier de la Compagnie des Indes qu'il 
les dut , et il les a payés de son argei\t. 

M. John Wallis dit qu'on donne vingt -cinq 
livres de pain par jour. On l'a pe3é plusieurs fois 
en présence du capitaine Poppleton ; on n'a ja- 
mais trouvé que de quinze à dix-huit livres » et 

r 

il est toujours cuit à moitié j et plein de vers dé" 
goûtans. 

Soixante " cinq livres de bœuf: je crois cela 
exact ; mais cette viande n'est pas toujours man- 
geable j et souvent elle est détestable. Puisque 
M. John Wallis a été à Sainte -Hélène, il au- 
rait dû voir de ses propres yeux que , plusieurs 
fois , de la viande fut renvoyée comme de très- 



mauTaise qimlité, et que j/itmaiê-ieUé ne fut imn-- 
placée; il n'irarak ^pë» dû oÀièttre cette vérité , & 
moms qfu'cUe ne lui ait été cachée par ceux qtt9( 
inlerrogea. Ce qui est -^sùr» .c'est qu^îl ta'a pà^ 

- John Wâllis-dit trente^^six livres de mbûtùiiV 
sans ajouter; de très-maifvaile qualité $'iët qè^^n 
ne lui accorde qu'un mouion tous les dl^tUt Jouf^ ^ 
et que, ce mouton ne pèse pa3 GommtméaÀènt 
trente larves. - ".■..•.'... '. • . ^ ''Jî^'v» * 

Puisque M. John WaUîa n*a rien néglij^ë pqm 
s'ip^truire, jl.auirait .dû apprendre que U/doc- 
t£ur, O'Mteara rmvoya p/jÊÊÊMp rfai^ le ba^f^ét 
le mouion 9 dans la qraint^lfmils n'empestoêsent 
l'Empereur et sa suite, i:, ■>-.'* p • :•' r «^lii 
Quant a^x sùç pquletSi le rapport.«8tiyrai:;idais 
il oublie qu'il ep faut deux pour;an:d'Euro^l tiè 
qui v^duit hss^x poulets véritahlenuritit àiroisj 
y Eo^pereur. eât.obligé. d en faire acheter iroit de 
grosi^eur raisonnable». pour, supplément*^ 

.> E^ pour les oietoiet les dindons i^^rEmpef*eiit 

en re9oit i mais pas tous les jours : son argeitt eqi 

fournit le; plus souvent sa table. 

IF. i5 
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Huit liyres d^ hrarre et deux livres de lard : 
très«vrai. Mais M. John WalUs a oublié de dire 
^e c e&t însuffisaût , çt qu il est souvent si rance» 
qu'on ne peut l'employer. 

Il met cinq livres de cassonnade : vrai. JMua» 
livres de sucre blanc. U se passe du dôiniier pen- 
d^pi, quinze et vmgi Jours, et na que du très^ 
jai^qe^ appelé sucre candi. 

Ool est souvent obligé d'aller mendier de là 
bougie chez le capitaine Poppleton , comme j'ai 
delà, dit dans ma relation « 

Quuid je fus arrivé à Londre», je fils assailli 
de questions ^iQÉHpl brillant de l'Empereur 
dans rtle Sainte*BMbe. Qu on se> figure ma sur- 
prise après ce que j'ai vu. 

L'attachement à la vérité et à mon mattre me 
fit répondre tout ce que j'ai imprimé depuis. Je 
persiste dans tout ce que le devotf d'un homme 
vrai m'a porté k révéler. Je ne derhande pas mieux 
que d'être appelé en témoignage de tout ee qui m 
passa à Sainte^Hélène pendant l'année que j'y ai 
passée , et dont j'ai fait le récit. Xatteste que je 
n'ai en vue que deux objets : le premier , la vé^ 
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riti , utile A mon maître ; le second » l'honneur 
d*une nation telle que l'Angleterre » qui ne peut 
laisser éprouver de telles duretés à son illustre 
prisonnier, qu'autant qu'elle les ignore. 

On peut bien présenter des calculs imaginai- 
res ou des ordres qu'on n a pas exécutés^ mais 
moi , je n'offre que le tableau des choses réelles 
et que j'ai vues de mes propres yeux. 

Je ne demande pas la confiance à mes paroles, 
parce que je n'ai pas le droit d'y prétendre, 
faute d'amis dans ce pays pour faire connaître 
ma loyauté; mais je demande l'examen pour 
constater ou contredire mes paroles. 
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APPEL A LA NATION ANGLAISÉ* 

SCJR-j:>£ TRl^TEAUlNt ÉlPROiJVÊ 

• * • 

PAR L'EMPEREUR NAPOLÉON 

DAVS L^ILE DE 8À INTE-HiL^HE. 



S I j'avais pu Mklancer à remplir le devoir de 
parler de mon malheureux maître , j'y eusse . 
bientôt été encouragé en voyant les sentimèns 
généreux et compatissans que mon premier ré- 
cit dé ses souffrances excitait dans le cœur des 
Anglais; et je suis bien persuadé qu'une telle 
nation n'aura qu'à connaître les faits poui^ adoucir 
un traitement qui , non- seulement rendamère , 
mais menace la ^nè de mon maître , et laisserait 
une tache au pays auquel il se rendit par choix 
et plein de confiance en son honneur et en sa 
magnanimité. ! / ' 

' '. ' ' ■<. ■ 

Je prendrai .garde d'abuser de la pitié de 
ceux à qui je m'adresse, par l'exagération ou le 
mensonge : je me bornerai à raconter des faits, 
appuyés de documens à leur suite. En me dé- 
cidant à. cette mesuré , je me repose sur la pro^ 
tection de la nalion ànglabe, ayant la conscience 
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dt n'être coupable d'aucune calomnie , et même 
de Tintention d'offenser qui que ce soit. J'ai 
pensé qu'un appel à l'humanité et aux lois des 
nations serait écouté , quoiqu'il soit fait par un 
homme né dans une humble condition , en faveur 
de la grandeur malheureuse* 

Je suis natif de l'Ile 4e Corse; j'ai pris du service 
à l'âge de treize ans dans le bataillon des tirail-- 
leurs de mon pays ;)'ai assisté aux batailles d'Ulm , 
d'Austerlitz , de léna, de Preii^ich-Eylau y de 
Friedland , de Ratisbonne , d'Eckmûhl >. d'As- 
pem , d'Ypersberg , de Wagram 9 et enfin à la 
bataille de Polosk, après laquelle je quittai le 
métier de soldat pour celui de courrier. Quand 
l'Empereur quitta Fontainebleau pour l'île 
d'Elbe» je me décidai à le suivre, sans m'in- 
quiéter du rang où je pourrais lui continuer 
mes services. Peu de temps après notre arrivée , 
m'étant présenté à l'Empereur , il reconnut un 
ancien soldat qui avait toujours fait son devoir , 
et il eut la bonté de m'accorder la place d'huis^ 
sier de son cabinet etgardien du porte-feuille. Je 
rentrai en France en 1 8 1 5 , â la suite de l'Em-^ 
pereur, et après la bataille de Waterloo , je l'ac- 
compagnai à Rochefort et à bord du vaisseau 
anglais le Bellérophon. Enfin je fus du petit nom- 
bre, des fidèles serviteurs de sa majesté qui 
eurent le bonheur de lè suivre à Sainte-Hélène » 
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OÙ mon Bervice près de sa personne dura près 
d'un an. 

A son arrivée , TEmpereur se logea dans la 
maison d'un négociant nommé Balcombe , et 
y passa environ deux mois : elle n'était ni propre 
ni commode ; mais ce n'était pas la faute du 
chevalier Cockburn. Dans toutes les occasions 
il concilia les devoirs de sa place avec les égards 
et la délicatesse dûs au malheur et au rang de 
son auguste prisonnier. 

De là j l'Empereur fut transféré à Longwood, 
ferme de la Compagnie des Indes • chétif asile 
où il est encore. Sa chambre à coucher est à 
peiné assez grande pour un lit et quelques chai-* 
ses. Le toit de cette baraque esfen papier gou- 
dronné, qui commence à pourrir , et laisse filtrer 
l'eau des pluies et des rosées. Avec tant d'incon^- 
véniens , la maison est encore infectée d^piats., 
qui dévorent tout ; tout le linge de l'Empereur, 
même celui qui lui* fut envoyé d'Angleterre, 
en a été rongé , et il est complètement abîmé; 
faute d'armoire , on le laisse exposé smr le 
plancher , et lorsque l'Empereur est à dtaer , on 
voit les rats parcourir Tappartement , et même 
passer entre ses jambes. 

Il est tout-à-fait faux qu'il ait ét|é construit 
une maison pour l'Empereur , laquelle, <:omme 
on l'a dit ici, avait été envoyée d'Angleterrtc 
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A^ .I9 vérité il y est orrivé quelques' charpentes , 
mais le gouverneur a déclaré qu aucune maison 
W sériât bâtie avant trois ou quatre ans. . . 

; L'ËO9yper0Ur étabH à Longwoôd , ; le chefalier 
Cack}>uri;i apporta. TéGonomie \a pliis expresse; 
d4iis chaque braoiché d§ la dépense ; TEmpè- 
r^ur.^ ' cependant V ' ne manqua jamài» -dû né*^ 
ç^s^ire , et lamiral avait toujours sola qu'on ne 
refusât rien de ce qui était indispeiDsablè y côn- 
formément au local, à la personne' de l'Ëmpe* 
reur ,, et au devoir dont U. fut responsable. : ;. 

Ce nest pas de TécoAMaie que le^nouveau 
gouverneur a apportée dans la maison de TEm- 
p(^b\XT^ c'est ta dUêite. . . 

On.se rappelle que le -gouverneur s'est seul 
chargé de l'entretien de Napoléon et d^ sa suite. 
Les provisions qu'il fournit sont loujours en 
quai^t^ trop petite ; et encore . bien souvent 
sont* elles de mauvaise qualité. Lorsque , dans 
ce derpier c^s , le maître d'hôtel de l'JSmpereilr. 
(Cipriani) s'e^t vu ; forcé de les renvoyer^ elles 
n'ont jamais été: remplacées par^d!autres qui 
(ij^^^e^t .mangeables , et il. a. fallu atteindre jus- 
qju'ai|:lçndemain:ppur 1^ provision jeurnalière» 

Il est arrivé bien souviept qu'ét^Eml^:^A|t-'à-£ait 
dépourvu de vianderpoifrledipei^ciQ Ji'^nipereur, 
1^ i|[iaitrç dhptel m'^yo}Ea^^thf!^r;i|fi;XMWton;^ 
qp^ ïjc jpAyjA\,qu(jiire guméçs i; ef bieju; d*ft fois je 
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ne pus trouver que du porc , pour en faire de la 
soupe* * 

Le capitaine Poppleton du 55"* régiment; chargé 
de là surveillance de TEnipereur, s'il est hoiAne 
d'honneur r comme' je le crois, pourra attester 
qu'il prêta souvent de la bougie pour éclairer 
cette demeure de désolation, comme aussi du 
pain, du beurre, des poulets, et jusqu'à du sel. 
J'étais même dans l'habitude, par nécessité, de 
me rendre furtivement au camp anglais , pour 
acheter du beurre, des œufs et du pain des 
femmes des soldats, sans quoi l'Empereur serait 
resté tout un jour sans déjeûner et même sans 
dîner. 

Le gouverneur lui avait donné sept domes- 
tiques anglais pour le servir; l'Empereur se 
trouva forcé d'en congédier quatre, faute de 
pouvoir leur donner cl manger , sut quoi le gou- 
verneur accorda de3 rations de soldats( aux trois 
qui restaient. 

Que de fois aussi le maître d'hôtel Cipriani 
acheta les rations de pain de ces* troi? domestiques, 
qui le recevaient du camp , à défaut des provi* 
sion» pour l'Empereur et sa suite, lesquelles 
n'arrivaient pas I . • 

C'est uu fait qui parattra incroyable , mais qui 
n est que trop vrai r l'Empereur est borné à une 
bouteille ^de vin parjxjiur. Le. Maréchal et madame 
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Bertrandv le gèirfnA MfMsâtoloiit el n fiémnw^W. 
général Goucgaud et le comte de La» Gués ^ olA 
aussi ehacuD leor beMeilla. 

£e maréchal Bertrand a trcM enfiuift « M. de 
Montholon «feux , et AL de La» Càies un ,^é de 
quinze à seixe ans ; et à toutes céa boudhes le 
gouverneur n^aecorde point de risition. 

Dans cet état de choses » rEmpereur se vit 
forcé de vendre toute son argenterie pour sub- 
venir aux premières nécessités de h vie* Ce fut 
moi - même qui la brisai toute en moroeaux 
avant de Fenvoyer au marché. Les fonds que la 
vente produisit furent déposés ^ p^i* ordre du 
gouverneur » entre les mains de M. Balcombe ; 
sans que l'Empereur ait pu eh toucher un sou. 

Lorsque le maître d'hôtel , dans la nécessité 
de suppléer à Tinsuffisance des vivres fournis par 
le gouverneur » en achète lui-même ( ce qui ar- 
rive tous les jours), il ne peut en payer le prix 
qu'avec des bons sur M. Balcombe. 

Si je ne réussissais pas , me levant à la pointe 
du jour^ à tuer avec mon fusil quelques tour- 
terelles aux alentours dé la demeure, TEmpe- 
reur il'avait rien pour déjeûner , les vivres n'ar- 
rivant à Longwoftd qu'à deux ou trois heures 
d'après midi ; et quand ils étaient de si mauvaise 
qualité que le mattre d'hôtel lés renvoyait , 
fEmpc^reur se nourrissait de ma petite chasse. 
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])aii9 cet acicftf kms , don cuismicf se trou?ait 
heureux d'avoir avec lui iplél^aes tablettes, qu'il 
. ayait apportées de Puris > dont il faisait un bouil- 
lon pour TEmpereur. 

n n'y a point d'eau potable à Longfwood ; 
mais à la distance de laoo verges il y en a de 
la bonne qui pourraU être conduite jusques 
dtms la baraque même de l'Empereur^ avec Une 
dépense d'environ ma i5oo francs. 

La maison n'est pourvue que de l'eau qu'on 
VA chercber à cette fontaine ; elle, n'est ouverte 
qu'une fois par jour, le reste du temps elle est 
fermée* La clef eSt gardée par quelque officier 
anglais qui s'y trouve rarement au moment où 
l'on a besoin d'y puiser. Il y a bien un conduit 
qui mène l'eau au camp des Anglais 5 mais on 
n'a pas cru nécessaire de faire autant pour le 
malheureux Napoléon. 

J'épargne à la nation anglaise , si humaine et 
si grande , la peinture d'autres insultes et des 
humiliations auxquelles l'Empereur se trouve 
exposé, et les griefs envers le gouverneur sir Hud- 
son Lowe. Je me bornerai à dire qu'il s'est per- 
mis de l'offenser, au point qu'à la dernière visite 
qu'il lui rendit, et où je fus présent , l'Empereur 
lui dit t « N'avez-vous donc pas fini de m'tnsul* 
« ter l Sort^ de ma présence , que je ne vous 
« voie plus, â moins que Vous* ne receviez ordre 
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• de votre gouvernement de m'assassiner ; alors 
« vous me trouverez prêt' â. vous découvrir ma 
« poitrine* Mon corps est dans vos mains ; vous 
c pouvez verser mon sang I > 

Le climat de LoQgwopd est des plus malsains : 
tout y est extrême , Thumidité , le vent et la 
chaleur. 

L'amiral CoGkburn avait accordé, pour les 
promenades de l'Empereur, une enceinte de plus 
de deux lieues à la ronde ; mais le gouverneur 
actuel l'a depuis, sans aucun motif, réduite à 
moins d'une demi-lieue. . 

Les inconvéniens du climeft de Longwood , et 
surtout l'humidité dominante à laquelle l'Em- 
pereur est exposé , a considérablement altéré sa 
santé, et c'es^ l'opinion de son médecin anglais, 
qu'il ne peut y séjourner un an encore sans 
exposer ses jours. 

Le 18 avril 1816, le gouverneur , par ordre de 
son gouvernement, a exigé que chaque individu 
de la maisonde l'Empereur, qui désirerait rester 
à son service, sigqâtune déclaration qu'il rédigea 
lui-même é cet effet : mais parce que dans cette 
pièce il ne (donnait à f Empereur que le titre 
de général Bonaparte^ il i^oUs a paru que le res- 
pect que nous devions à Qotre maître ne pou- 
vait se concilier avfec* la signature d'une pièce 
qui donnait à l'Empereur iin pareil titre. Consé- 
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qiiemm'ent notts en' écmirhcs ùœ autre, ainsi 
qu il suit : 

# « Je , iâdussîgtié , déclare de ydiilôir rester à Ttle 
«dé Sdinte - Hélène t au service de lenijiereur 
«■ Ndpo}ébii , et dé inë soumettre aux restrictions 
€qvte le gotirefrdeÀiébt peut imposera Tempe- 
«^reur Napoléon, quôicfuln justes et arbitraires.» 

Ayant tdU3 sigaé cette déclaration, éUea été 
iitoceptée. ^ns difficulté par le gouverneur; qui 
1 expédia aussitôt en Angleterre. ' 

'• Puisque nous nous étions^ maintenant confor*' 
mes à' tout ce ; ,que -le «gotrteMeur avait exigé dè^ 
nbus, nous 'avions Me droite d'espérer qu'il nous 
aurait laissé jouir du- bonheur de consacrer le 
reste de nos jours an' service de. notice iHftstre 
maître :* maifii uouj; fùmeb trompés -^ané cette 
attente , puisque quelque temps après , à- notre 
grand ^étiGtnnenient, le gouverneur eidgea ;de nous 
une nouvelle. déclaration V en tout conforme à la 
pr6mièce>^àlWceptn>n'qu^l insista que le nom** 
de.Siqpbléait Svmparte fût substitué au' tltre^ de 
Y empereur: Nàpa^ànx; PuiM(lié te ■ gouverneur 
avait, sans diffieiUté^ accepté','^ éùvoyé en An« 
gkterre notre première déclaration , \\ est diffi- 
cile ^e devmer quel a- pU' être le but de cette 
répétition apparemment capricieuse et arbi*^ 
traireJ GepcÉidànt après qnelqu'indécision , cha- 
que individu de la suite, ;^insi que dé la maison 
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de FEmpereur, signa cette OQUYelle déclaration , 
hormis le comte Piontowski et moi <• même. 
Ainsi , jusqu'à ce point, le gou?emeur n'avait 4p 
prise que sur ces d$ux individus dé la maison de 
FEmpereur; mais cela ne suffissâl point pour le 
but., qui parait être d'éloigner peu à peu de 
nie toute la suite du malhoureu}^ Empereur , et 
dans cette occasion il iosista que quatre indi- 
vidus quittassent l'tle. Ainsi il a fallu que le sort 
tombât sur deux qui avaient plein droit d'y 
rester , puisqu'ils s'étaient conformés aum condi- 
tions que le gouverneur avait exigées. Quant au 
, choix des individus qui devaient être écartés de 
Vtle par cet ordre , le gouverneur le laissa à 
l'Empereur , qui nécessairement le fit tomber 
sur ceia de ses gens dont il pouvait le mieux se 
passer. 

L'Empereur ayant vendu son argenterie , a pu 
se; dispenser des. services du chef d'argenterie , et 
ayant diminué le nombre de ses chevaux, faute 
de foiirrages , il a licencié un des deux piqueurà 
qu'il avait à son service , et n'ayant plus de cabi- 
net VhuUder lui fût devenu également superflu; 
apifijUa jugé à propos de me congédier , d'autant 
plus qtie led objets.de première nécessité, pour 
sa maison i diminuent tous les jours. 

Le colonel Piontowski a été éloigné de l'ite 
par ordre du gouverneur, 
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Nous quittâipes Sainte-Hélène le :i8* octobre» 
à bord de la frégate anglaise YOronte , et après 
aToir été au Cap de Bon^e-E8péraIlce , iiou» te- 
vtumejB à Saiate-Hélèae. Nous y restâmes qud-« 
ques jours, mais sans qu'on no]^ permtt.de dé-* 
barquer. L'Empereur ayant été informé de notre 
retour, nous £t acheter dans la yille de St Marnes « 
des provisions pour notre voyage en Angleterre, 
qu'on nous fit parvenir à bord. 

■ Nous avons été obligés de renvoyer à terre I0 
Hve stocks le capitaine voulant nous obliger de 
le tuer sur-Ié-champ. Quant au vin , nous n'en 
avons point bu, ne voulant pas nous soumettre 
à nous voir distribuer en ration , par le capi-* 
taine, comme il prétendait faire , ce cadeau de 
l'Empereur, qui nous appartenait de plein droit* 

Enfin, le a 5 février, nous arrivâmes à Pbrts* 
mouth , d'où je me suis rendu à Londres , pour 
remplir le devoir pénible, mais sacré, dont je 
m'acquitte en publiant cette relation. 

Puisque chaque anecdote qui a quelque re- 
lation avec Tempereur Napoléon parait exciter 
beaucoup d'intérêt, et puisque je désire non- 
seulement de contenter leffénéreux peuple bri^ 
tannique, mais aussi , autant que je le pourrais , 
de lui fournir les moyens de former des aperçus 
justes si|r les faits austquels j'ai sollicité son 
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attention*, il m est survenu d'ajouter quelques 
Bouyeaux détails à ma' précédente^ relation. 

Le 31 juin 1816, trois couHnisSâires , l'un 
français, un ru^se- et loutre autrichien, arri- 
vèrent à Saintê-^élène , chargés, i ce qu'il pa- 
rait, par leurs respectifs souverains, de surveillera 
en quelque façon , TeinpeiTeur Napoléon, i , . 
. est cependant extraordinaire que ces mes- 
sieurs aient été près de deux mois dans File avant 
que.pou9 ayons au connaissance de> l'objet de 
leur mission, ou qu'ils aient fait quelque dé-? 
marche ouverte pour, communiquer ayeic l'Em- 
pereur. Enfin, les « commissaires autrichien et 
français ont invité celui de la Russie à^ joindre 
à eux dans la rédaction d'une le.1;ti*ç.adrt3^sée au 
maréchal Bertrand, afin de Je ;pré venir an ils 
désiraient voir le général Bonaparte. Le commis - 
saire russe refusa de signer, ou de se mêler d'une 
telle pièce, en déclarait que cela, n'aurait, été 
nullement en conformité avec «on devoir , avec 
ses instructions écrites de la main propre de rem-' 
pereur Alexandre y^\ d après lesquelles il lui était 

enjoint d'avoir le même respect et les mêmes égards 

~ ■ - . • ■ • 

pjouf la personne de l'empereur Napoléon que pour 

celle d'Alexandre mêkm. 

' ■ ■. ' 

Les deux autres cominissairés , sans être dé- 

courages par cdte défection de -leur collègue^ 
donnèrent cours à leut letlrc'à'u grand maréchal 
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Bertrand ; ce dernier ayant consulté l'Empereur 
sur la réponse qu'il fallait y faire , eut l'ordre de 
ne pas en donner; mais un moment après , l'Em- 
pereur ajouta : « Vous pouvez leur envoyer dire 
par le premier venu , que je ne les recevrais pas 
comme commissaires ; mais que , s'ils désiraient 
me voir comme simples particuliers, ils pourraient 
se faire annoncer comnie tels. » Nous n'avons 
jamais su , par la suite , s'ils ont profité de cette 
permission que l'Empereur leur avait accordée. 
J'ai cependant entendu dire que l'Empereur 
s'est , par suite , exprimé dans des termes très- 
flatteurs de la conduite honorable et délicate du 
commissaire Russe. 

Etant de service auprès de l'Empereur, je l'aï 
souvent entendu s'exprimer avec beaucoup de 
confiance sur le naturel noble et magnanime de 
son ancien ami l'empereur de Russie , qui , 
disait-il,- « n'accéderait Jamais au système de vexa^ 
« tion quon lui faisait éprouver à Sainte-Hélène. » 



IV. 16 



1M%VM)«/«^VVVV\<VVWVVVVVVVV«M'«WWVV^«/VVV\^iWVVVVVVVVVVVVVV\WV^V^ 



AVIS. 



Dis ses premiers pas dans le sentier de la gloire, ^ 
le héros d'Italie fut en butte aux traits de la ca- 
lomnie ; dès lors , comme par la suite , il dédai- 
gna de s'abaisser jusqu'à la justification , et s'en 
reposa sur les faits et la postérité pour confondre 
ses détracteurs. 

On l'a surtout accusé d'avoir suscité à dessein 
les troubles qui , lors des premières campagnes 
dltalie , éclatèrent dans les états de Venise ; 

• 

d'aToir tramé la destruction de cette république , 
et d'avoir sacrifié ce pays eo traitant avec TAu- 
triche. 

Ces imputations n'ayant point trouvé de con- 
tradicteurs contemporains , il est devenu impor- 
tant de les repousser , pour ne pas laisser plus 
long-temps l'erreur à la place de la vérité. 

La pièce que nous imprimons ici jettera un 
grand jour sur ces événemens. C'est un de ces 
précieux manuscrits dictés et corrigés par 
Napoléon lui-même , tracé par la main de l'un 
de ces fidèles serviteurs qui le suivirent sur le 

16. 



n36 PIECES SUR LE PKISO^IflER 

• de votre gouvernement de m assassiner ; alors 
« vous me trouverez prêt' â. vous découvrir ma 
« poitrine. Mon corps est dans vos mains; vous 
t pouvez verser mon sang ! > 

Le climat de LoQgwoçd est des plus malsains : 
tout y est extrême 9 Thumidité, le vent et la 
chaleur. 

L'amiral CoGkburn avait accordé, pour les 
promenades de l'Empereur, une enceinte de plus 
de deux lieues à la ronde ; mais le gouverneur 
actuel l'a depuis, sans aucun motif, réduite à 
moins d'une demi-lieue. . 

Les inconyéniens du climeft de Longwood , et 
surtout l'humidité dominante ;à laquelle l'Em- 
pereur est exposé , a considérablement altéré sa 
santé, et c'esir l'opinion de son médecin anglais , 
qu'il ne peut y séjourner un an encore sans 
exposer ses jours. 

Le 18 avril 1 816 , le gouverneur , par ordre de 
son gouvernement, a exigé que chaque individu 
de la maisonde l'Empereur, qui désirerait rester 
à son service, sigqâtune déclaration qu'il rédigea 
lui-même é cet effet : mais parce que dans cette 
pièce il ne donnait à ^Empereur que le titre 
de général Bonaparte^ il txo\x% a paru que le res- 
pect que nous devions à notre maître ne pou- 
vait se concilier avec* la sigqature d'une pièce 
qui donnait à l'Empereur iin pareil titre. Consé- 
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queniment notts en' écmirhestiàe autre, ainsi 
qu il suit : - -' 

# « Je , iâdussigtié , déclare deydiilôir rester à Ttle 
*dé Sainte - Hélène* âii service de lenipèreur 
« Ndpolébii , et dé imë soumettre aux restrictidns 
tque le goirveirtfeÀi^nt peut knposer à lempe- 
«^reur Napoléon^ qûôictu'injustes et arbitraires.» 
Ayant tous sigpé cette déclaration, elfe a été 
acceptée.^n» difficulté par le gouverneur, qui 
1 expédia auBiBilbôt en Angleterre. 

. Puisque nous nous étions maintenant confor-* 
mes à' tout ce que-le^otrteMeur avait exigé dè^ 
nous ,<noîisravi6ns Me droit > d'espérer qu'il nous 
aurait laissé jouir du- bonheur de consacrer le 
reste de nos. jours an' service de. notre ilffistre 
maître- Z' maià uouj; fûmes trompés -^aiis cette 
attente , puisque quelque temps après , à notre 
grand ,ét<G(nnenient, le gouverneur erigea.de nous 
une nouvelle 'dédùrattbnv en tout conforme à la 
premièrevàlWception'quIl insista que le nom* 
d^.Nqpbléan. Svm^arte fût substitué au titre de 
Y empereur: Nàpo^on. PuiM(lie te gouverneur 
avait , sans diffieiUté , accepté V et envoyé en An* 
gkterré notre première déclaration , il est diffi- 
cile j^e devmer quel a pu être le but de cetta 
répétition apparemment capricieuse et arbi-^ 
traire^ Cependant après quelqu'iùdécision , cha- 
que individu de la suite, ^insi que dé la maison 
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de pouvoir étranger. Venise est la ville et le port, 
de commerce Iç mieux ^itue de toute lltalie. 
Toutes les marchandises de Constantinople et 
du levant y arrivent directement par le chemin 
le plus court , par TAdriatique ; de là elles se 
répandent jusqu'à Turin par le Pô , et dans toute 
rAUemàgne , en remontant l'Adige juqu auprès 
de Botzen , où elles trouvent des chaussées sur 
Augsbourg et Nuremberg. Venise est située près 
f embouchure du Pô et de FAdige. Elle est le 
port de ces deux rivières. D'un autre côté elle 
communique par des canaux avec Bologne, de 
sorte que toutes les productions de la grande 
plaine d' Italie $* écoulent par Veni$e. Cette ville est 
le port de mer le plus près d'Augsbourg et de 
Munich. 

La nature a fait Venise l'entrepôt d'échange 
du Levant, de l'Italie et de l'Allemagne méridio-^ 
nale^ Avant la découverte du cap de Bonne- 
Espérance, cette ville faisait le commerce des 
J(ii4ei par Alexandrie», et la mer Rouge. Aussi 
f '^pposa*t-*eUe vivement aux opérations des Pm*- 
iugai^^ E}l0 éqvip^i une flotte considérable dans 
1^ mer Rouge; elle établit un arsenal, des aiguades, 
. des magfisins près de Suez. On en voit encore des 
d^ris aux fontaines de Moisé. Les Portugais 
ibatijrent ces flottes construites à grands frais , 
et lei Vàiiticns vaincus durent renoncer à \tt 



arrôter dana leurs succès de découvertes et de 
•conimerce. Les lagunes ^ ^^i scmt formées par 
les eaux do la piava et de la Breûta , commune 
quent a^ec la mer par trois passages. 

La souveraineté de Venise résidait dans Faristo^ 
cratie de quelques centaines de familles inscritôl 
dans le livre d'or. Leurs sujets se composaient 
dlune population de trois à quatre millions 4'ii)H- 
dividos répandus autour de Venise, dans U^ 
pays les plus riches et les plus fertiles du monde^ 
tavoiri le Bergamasqùe, le jfoescian , le Vicentiiii 
le Véronais^le Padouan, la Poléskie^ le Trévisan, 
le Baéaoaist le Cadorin, le Belliinaifi et fe Frio^l 
dans la Terre-^Ferme d'Italie; Tlstirie et la Dat* 
matie sur les rives de la mer Acbriatique , H les 
iles loniesines répandues à son entrée. Ces pro-* 
vinces de Terre-Ferme s'appuient au mord sur 
la crête supérieure des Alpes Juliennes et des 
Alpes du Tyrol, depuis la eoitree de l'Adda jus* 
qu'à celle de Lisonzo. Cette chaîne de inontag)^s«. 
presque partout impraticahlé , les sépai» dé l'Ai*- 
kmagne, avec laquelle elles, n'ont de commun!- . 
cation que par les trois chaussées qui tongent 
FAdige, le Tagliamento et Lisonso. Les valléea 
de l'Adige, de la Brenta, de jà Piava, du Taglia- 
mento, de Lbohzo, apjpartenaient dans leur eùtwr 
à cette république. Sa marine^oansistaît daiia «nie 
douzaine de vaisseaux f autant de frètes «t 
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petits bàtimens qui lai suffisaient pour se faire 
respecter des barbaresques , dominer TÂdriati- 
qne et défendre ses lagunes. Venise pouvait 
mettre cinquante mille komçdes sur pied, com- 
posés de r^imetis Italiens recrutés, dans la Terre- 
Ferme, ou d'Esclayons , peuple braVe , et de tout 
temps d^oué à la république ; elle pouvait lever 
de ceux-ci ]usqu à dix à quinze mille à pied , et 
quatre à cinq mille à cheval: leurs chevaux sont 
petits, mais d'un bon siervice. Ces Esclavôns étaient 
les troupes de confiance du sénat. Ils avaient le 
très-grand avantajg^e d'être étrangers a la langue 
et aux mœurs de la Terrè-Ferme.. La ville de 
Venise était fort riche, et quoique son cdminerce 
fût déchu i cependant il se maintenait encore» 
Les . seules familles du livrè-d'or avaient part à 
ra</mtnc«^ra<c()n/elles remplissaient le sénat, les 
conseils , les quarancies et autres magistratures^ 
ce qui excluait les nobles de Terre-Ferme. Ceux- 
ei comptaient parmi eux un grand nombre de 
iamillés riches, illiisf rès et puissantes, qui, sujettes 
ei privées de tout pouvoir , denaeuraient sans 
considération, et jalousaient beaucoup la no^ 
blesse souveraine dé Venise. 

des nobles de Terre-Ferme descendaient en 
partie des anciens Condottieri ; des anciens Po- 
desia , ou autres personnes qui jadis avaient joué 
un grand rôle dans les républiques de leurs 



MUao.Ve&ile refusa d'y paraître, non qu'el^ ne 
4;:andaittnât l6« principes fronçais, mais éUe re-^ 
doutait de se Hvrer à la merci de TAutriche Le 
danger d ailleurs lui paraissait trèa-éinigné. 
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Trois opinions dam le SémU. La première ,. c€tlf d$$ 
amis de V Autriche; la seconde, des vieux sinaUurs ; 
la troisième ^ des amis de la France^ 

Mais quand le général françaisparvint à Milan, 
et que Beaulieu se réfugia épouvanté derrière le 
Mincio , qu'il entra daps Peschiera et y assit W 
droite dans l'espoir de défendre le Mincio, alor^ 
Tincertitude et les alarmes furent grandes dans 
la république. L'espace immense qui avait sé- 
paré jusque-là la lutte de la démocratie çt de 
L'aristocratie étai( franchi. La guerre des prin- 
cipes et celle des canons se trouvaient au sein de 
l'état. De vives et orageuses discussipns agitèrent 
le sénat > qui se partagea entre trois ^ opinions. 
Pesaro et les plus jeunes sénateurs , partisans de 
l'Autriche^ vouiadmt que l'on se déclarât contre la 
France* Us voulaient la neutralité « mais la neu- 
tralité armée ; ils voulaient qu'on jetât de fortes 
garnisons dans Peschiera , Brescia , Bergame , 
dans Porto-Lcguauo et Vérone ; qu'on déclarât 
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ces places , places de guerre. Ils Yôulaient qu on 
leyât cinquante mille hommes , qu'on armât avec 
activité lès lagunes, qu'on yplaçât des chaloupes 
canonnières , qu'on équipât une escadre pour 
tenir l'Adriatique , et que , dans cette attitude 
formidable , on déclarât la guerre au premier 
qiii violerait désormais le territoire. Ceux, de cette 
opinion disaient : que si la dernière heure était 
arrivée, il valait mieux périr léâ' armes à la main 
que d'expirer honteusement; qu'en défendant le 
territoire on empêcherait les idées françaises de 
•s'inoculer dans les principales villes ; qu'on 
'obtiendrait des deux partis ennemis d'autant 
plus de ménagement, qu'on se .serait mis plus 
en mesure d'en exiger ; que si au contraire on 
ouvrait paisiblement les portes et qu'on laissât 
entrer les Français dans les grandes villes de 
Terre-Ferme, alors la guerre "des deux grandes 
puissances s'établirait sur le territoire de là ré- 
publique, et dés ce moment la souveraineté lui 
échappait; que le premier devoir du prince est 
de protéger ses sujets ; or , le seront-ils , pour- 
ront-ils l'être si on laisse établir le théâtre dé 
la guerre sur leur territoire? Les campagnes 
seront ravagées , les villes brûlées successivement 
par les deux armées; alors les- peuples, malheu- 
rèiix , perdront toute estime et tout respect pour 
lautorité qui les aura abandonnés ; les germes de 
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mécontentemqat et de jalousie qui existent déjà, 
fermenteront avec violence ; la répubIique expi- 
rera SANS MERITER MÊME LES REÇRETS DE L HISTOIRE. 

L'opinion à laquelle se ralliaient tous les vieux 
sénateurs était de ne prendre aucun parti décisif. 
I U avouaient qne tous le;S dangers étaient vrais; 
qu on avait à craindre tout à-la-fois, et rambition 
de r Autriche et les principes de la France, mais ces 
maux étaient heureusement passagers ; qu'avec 
du ménagiement et de la patience on éviterait 
les inconvéniens qu'on craignait; que les Fran- 
çais étaient d'un naturel conciliant , facile à ca-^ 
rcsser ; qu'avec de bons procédés et des gouver- 
neurs habiles , tenant un grand état de maison , 
ayant quelques fonds à leur disposition pour les 
dépenses secrètes , on s'emparerait de l'esprit de 
leurs chefs» on se concilierait. l.eurppiniôn; gue 
déclarer désormais une^ neutralité armée , c'était 
déclarer la guerre à la France; quon ne pouvait 
leur fermer, des portes qui avaient, été ouvertes à 
leurs ennemis, sans leur donner un juste sujet de 
guerre. Or, pouvait -on songer: sérieusement 
à leur résister avec quelques milliers d'Ës- 
clavons ? . - 

La république ne devait pas compter sur le 
Brescian ni sur le.Bergamasque qui s'insurge- 
raieut tout d'abord ,\et que . si l'on venait à com- 
battre, les Français trouveraient aussitôt dans 
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leurs partisans de là Terre-Ferme , un équivalent 
aux levées quoii pourrait faire yenhr contre eut 
cle la Dalmatie; que les maux étaient grands, 
sans doQte , la crise dangereuse , mais qu'on n'é- 
tait pourtant paa au point où le peignaient les 
jeuB^ tètes exaltées ; la république atait tra- 
versé bien d'autres orages; il fallait gagner du 
temps ; c'était avec ce sage principe que leurs 
ancêtres s'étaiQot maintenus. Heureusement la 
Providence avait fixé leur capitale dani une ville 
imprenable ; ijue tous les efforts de la ripubUque ne 
devaient avoir pour but que de renforcer la capitale^ 
en opposant à tout le reste la paêieneoy la ^modé-^ 
ration et 1$ temps. 

Une troisième opinion se manifesta dans le 
sénat. On l'attribue au prOTédîteur Bataglia. 

• La république , disait-il , est vraiment eu dan- 
« ger de son existence. D'un côté les psincipes 

• français, subversifs de notre constitution; de 
«l'autre, l'Autriche r qui en veut à notre indé- 
tt pendance. Entre ces deux maux inévitables » 
M sachons choisir le moindre. Le pire , à mes 

• yeux , est l'eselavage autrichien. Augmentons 
« le livre d'or , inscrivons-y ceux de la noblesse 
« de Terre-Fermé qui le méritent; dès ce moment 
«plut de divisions > plus d'expositions parmi 
ff nous; armons nos places , équipons nos flottes , 
«levons cinqutinte mille hommes^ et couront 
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• 

au devant du général Français lui offrir une 
allianci offendiTO et défenstveé 

* Nous ierom peut^tre » par-là , conduits^ à 
quelques chanjgemens dans notre constitution i 
mais nooft sauverons notre indépendance et 
notre liberté. Est-ce donc la première fois qu'on 
augmente le livre^d'iur? On a parlé 4 une neu« 
tralité armée contre les deux partis. U y a deux 
ans, au conunencement de lorage^ce parti eût 
été U meilleur : il était juste parce qu'il était égal 
pour les deux partis belligérans f il eût été 
potoible, parce qu'on eût en le temps de s'y 
préparer. Si vous le proclamiez aujourd'hui, 
€é serait déclarer la guerre à la France. Vouê 
ne pouvez pae interdire aux Français ee^ que vous 
aieezpemUs ou toléré de la partdet Autrichiene. 
Peut'^h vous proposer de vous mettre en guerre 
contre C armée française^ tonqu'elle est victO" 
rieuse j lorsqu'elle sera dans huit Jours à vos 
portes i lorsque vous n'avez aucun traité avec 
' l'Autriche; et en eussiez-vous^ oelle*ci fie .peut 
vous être d aucun secours avant deux mois. 
Or ,' que deviendrait, la république dan» deux 
mdis contre un ennemi aussi entrepf*enant et 
aussi actif? 

c Le second parti qu'on nous propose, '[celui 
de ta patience .et du temps, est aussifnluvais 
qut le premier» Les circonstances politiques 
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leurs partisans de la Terre-Ferme , un équivalent 
aux levées qu'on pourrait faire venir contre eux 
de la Dalmatie ; que les maux étaient grands , 
sans doute , la crise dangereuse , mais qu'on n'é- 
tait pourtant pas au point où le peignaient les 
jeun^ têtes exaltées ; la république avait tra- 
versé bien d'autres orages ; il fallait gagner du 
temps; c'était avec ce sage principe que leurs 
ancêtres s'étaient maintenus. Heureusement la 
Providence avait fixé leur capitale dam une ville 
imprenable ; ifue tous les efforts de la répubHque ne 
devaient avoir pour but que de renforcer la capitale^ 
en opposant à tout le reste ta patiences la -modé-^ 
ration et le temps. 

Une troisième opinion se manifesta dans le 
sénat. On l'attribue au provéditeur Bataglia. 

• La république , disait-il , est vraiment eu dan- 
« ger de son existence. D'un côté les psincipes 

• français, subversifs de notre constitution; de 
« l'autre, l'Autriche , qui en veut à notre indé- 
tt pendance. Entre ces deux maux inévitables , 
M sachons choisir le moindre. Le pire , à mes 
é yeux , est l'eselavage autrichien. Augmentons 
« le livre d'or , inscrivons-y ceux de la noblesse 
« de Terre-Ferme qui le méritent; dès ce moment 
«plus de divisions » plus d'oppositions parmi 
« nous; armons nos places , équipons nos flottes , 
«levons cinquante mille hommes^ et courons 
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• Éiei|t Mantoue, porteront la giiéihre bdrs ^e 
« DOS limites. QiM si malgré 'notre assôstance les 
c Français étaient battus , obligés de repUsser 

• 

• l'^dduj nous nous défiendrions contre FAu- 
« triche. L'Autriche i^' a aucun parti sur no|re 
« territoire : à Brescia ^ à^ Bof gamè , il n est per- 
« sonne qui ne prit volontairement les armes 
irpoli^fr*ét^6'Jlàs*li5etautrîchîeli; et afôrs^ même 
t^hhitàneé xtèt Europe et k poids de- la France 

<r«^ffîri(wwmfént'. L'Autriche , mêmié Tictorieude> 

. •■. » 

«wirà assez à faire pour sentir ifa aécessîté de 

. • . • • ... 

t'triîter avec iibiw. T>àt-îl , duns' cette hypothèse j, . 

• yiii'n^e^t pas probable, nousien coûter quelques 
cr^crîfices dé itertritoke près Ole la Lombardié, 
c'ce serait uh fàÎMe malheur sêciprès diu dUngei^ 
c^tiÉuel ^0^ atiriohs échappé. » 

' Cette op&iioh éxcitac touties^Iës bbssioi&V^appft * 
tous les boiâé*6à{îfHs ; mais né îiàptiva m^ stiHUàgé' 
que de peu: âe'sinateuH. Gbthmeht àîfeiWîr'lësr • 
privilèges? L amour et Tintérêt de ftfttrfîlë^reîS&P^ 
portèrent sur ceui dé la patrîi.'Gëitë^É^&dltttîtÀi 
éralt trop graiMë fleur "dè^^tis dë^érés, li^ ' 
capables de gtah«i'éjf' pensées: AtisSP'ifë*^ fié ni<-ifi-'> 
l'itnràlsion dct ^éU^r^I fi^nçd^ v <m Italie .ni led- 
prïnèîpes fraù^lkiqitii'perdirëtît Tëafaë, bià^ M'> 
cadutfté dé-son'^ô^ttVèrnemèntVet f^basotiikiis^ 
' Béirtefrit dé ceux qui -le côinposttifeBti^^ii- Tpm 
dinib.'aÀiâ qctl»M^iTtf «iii^^âè gikûàh étcôtin^ 
IF. 17 
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De sont plus aujourd'hui les mêmes ; les temps 
sont bien changés ; la crise où nous^ommes 
ne ressemble à aucune de celles dont a triom- 
phé la vieille existence de la république ; 
nous ne saurions prendre conseil de nos an- 
cêtres! Les principes français sont dans toutes 
les têtes; ils se reproduisent partout; c'est un 
torrent débordé qu on espérerait en vain d!ar- 
réter par les digues de la patience, de la mo- 
dération et de la souplesse. Le .parti français 
existe dans toutes les provinces. La mesure que 
je- vous propose peut seule nous sauver : elle 
est sia:]iple, noble, généreuse. Je Je répète, 
allons au devant du général français ; concluons 
avec lui une alliance offensive et.défensive. L*Aur 
triche se trouvera trop faible pour que nous 
craignions de devenir sa proie. Nous pouvons 
contribuer efficacement aux succès des JFraçir 
çais; nous pouvons les renforcer de vingt-cing 
mille hommes ^ en gardant ce qui nous est néces- 
saire, pour Venise, et de plus , les favoriser de 
notre influence sur les esprits, des avantages 
de nos localités. Tout sera facile , parce que 
tous les partis qui divisent l'Etat marcheront en- 
semble et dans une même direction. Notre 
indépendance sera assurée. Nous sauverons les 
grafidk bases de notre constitution. Renforcés 
par nous, les Français prendront prompte- 
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• Éiei|t Mantoue, porteront la giiéihre :bdrs ^e- 
« nos limites. QiM si malgré notre assistance les 
« Français étaient battus , obligés de repousser 

- m 

iil'Adday nous nous défiendrions contre TAu- 
« triche. L'Autriche i^' a aucun parti sur notre 
« territoire : à Brescia ^ ^ Bcf gamè , il n est per- 
« sonne qui ne prit volontairement les armes 
^oiir^W'étrfe-'jlàs*ujet autrichien; et atôr^ mêtne 
9*h'hilàheéitèt Europe et te poids d& la France 

. • • • 

fTfUsiétfimt^értiieht L'Autriche , même victorieuâe , 
(cmirà ass^z à faire pour sentir ië Bécesstté âë 
t'trâitei^ avec Ilot». T>àt*-îl, dnns' cette hypothèse j, 

• ijûVri'^^tpâ'È probable , hous^en coûter quelques 
cr^sacrîfifces déffertritobe près die la Lombardié» 
ct^e serait îà fà^Me malheur a^tiptèé diu d^nget* 
t^iiÉuèl ttotas aurions échappé. » ' 

'Cette opinion éxcîtà toutes- Ifes^ pissioi& , frappist * 
tous les bdâà^WjirHs; mais ne feaptiva îli^stiffiiàgfe^' 
qtie de peu: éfe'àfitateuri. Gothmeht'àîfeiWîr'lëî^-' 
privilèges? L amour et Tintérêt de ftîÉalilë^reîS&P * 
portèrent sur céui déla patrïi.'Gëlrtfe^WSsoltttîtÀi 
éralt trop graiMë j^ni^ ^^ dë^érés, li^' 
câpaUes de gi-andëif' pcniséès:' 'AitsWéé^ hè fiif'iii-'» 
l'iùratiiôa dti ^éÙ^r^I fr^Bçds'l dn Italie , ni ^< 
principes fraii^lk iqidi' perdirëitt T^îflël-taaà^ M" 
câduèité de son ^Mi¥érnenièAit v et rbbtisôiicdift^' 
' BfkÀéii de cëiix qui -fe c6tnpQiltit'eiit;^^tl- j^t 

d<nib,'aÀ)â qttl»M^iTè«in^âè gtkMh aità^n* 
IF. 17 
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tance, le parti le plus mauvais; on s'en rapporta- 
aux événemens et à la providence. 

IIL 

Conduite des provéditeurs Mocenigo ^ Foscarini , 

BatagUa. 

■ Le provédtteur Moennigo, suivant ses instruc-^ 
tions , reçut donc le général en chef à Bre^cia , , 
magnifiquement : ce furent des voitures somp- 
tueuses, de grandes fêtes, des repas splendides; 
jamais la France h avait eu de meilleurs amis que 
les Vénitiens. Chaque noble voulait devenir 
Tami du général français. D'un autre côté, ces 
fêtes , où était invitée toute la noblesse du pays , 
facilitaient les liaisons des officiers français sgrec 
les principales familles; aucun ne put se faire 
scrupule de recevoir chez lui des officiers et des 
généraux djont on avait fait la connaissance chez 
le. provéditpur. ^ 

(\a^ provéditeur. Foscarini fut de même à Vé- 
rone. H donna pareillement des fêtes ; mais 
étant d un caractère peu souple;, il ne put dissi^ 
muler les sentimens secrets de son cœur. C'était 
u]i; fies hommes du sénat les plus opposés aux 
Fran^u^. II ne put porter aucune plainte contre 
r^flrée diss Français à Peschiera , parce qu'ils y 
fiuçç^4%!6]^t' à Beaulieu ; niais quand on lui ,de« 
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manda les clefs de l'arsenal pour armer les rem- 
parts y ^uand on se mit en devoir d armer les 
galères , Foscarînî se plaignit que le général 
français violait la neutralité de la république. 
Béaulieu, il est vrai , était entré dans les forti- 
fications de Peschiera; de ses remparts il avait 
tiré du canon sur les Français; mais c'était avec 
sa propre artillerie i ! Nous ne lui laissâmes pas 
le temps d'armer la place. Qui pouvait mettre en 
doute que s'il eût pu s'y maintenir , il n'eût 
armé sur-le-champ la place et les galères ? Lors- 
que /^ général en chefatriysL à Peschiera, Fosca- 
rini se rendit auprès de lui pour le détourner 
de venir à Vérone^ comme il l'avait annoncé, 
le menaçant de fermer les portes et de les dé^ 
fendre de son canon. — « Il est trop tard , dit /e 
c général français , tirant sa montre, mes troupes 
c y sont entrées. Je suis obligé d'établir ma dé- 
« fense sur l'Adige , pendant le siège de Mantoue. 
c-Ce n'est point avec vos quinze mille esclavons 
c que vous pourriez me garantir et vous opposer 
« au passage de l'armée autrichienne. Si vous le 
« pouviez , pourquoi ne l'avez- vous pas fait? La 
c neutralité consiste â ayoir même poids et 
c même mesure pour chacun. Si vous êtes amis 
c des Français , vous ne pouvez vous empêcher 
c de leur acccHrder ce que vous avez accordé , ou 
< du moins » toléré à leur ennemi. > 

*7- 
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Qu^nd on exigea les clefs des magasins et dé la 
pofidrlère pour armer Vérone; quand, pour 
tracer une demi-lune en avant de Vérone, sur 
la chaussée de Vicence, il fallut démolir quel-« 
ques bureaux d'octroi , Foscarini , topt hofs de 
lui , demanda uae audience au général français , 
et parla long-temps sur la violation 4^ Ifi souve- 
raineté de la république* Ces difqr^es dlscus- 
sîoos , envoyées au sénat , lui fif*mt fximprendre 
que Foftcarîni n avait pas précisément les qua^ 
lités propre^ aux circonstances. Pensant que 
Bataglia serait plus agréable au général français , 
on le lui envoya con^mo provéditeur général de 
t(>utas les provincea au-delà de TAdige. C'était'un 
homin^ souple^ instruit, de maniérées douces , 
aîpçèreitient attaché à la république ; très^porté 
pour la France d'autrefois , et préférant même 
la France républicaine à TAutric^e. Peu à peu 
le tbé4^e de la guerre ^'étendit sur la totalité des 
pç^^siops vénitiennes ; piais ce furent toujours 
Içs Axd^ichiens qui entamèrent de nouveaux 
territoire». Beauli^!^ aecupa U premier Peukiera > 
Vérone. Wv^rpaaer a^ jeta le pivei^aiev jdans Bas« 
sanq , et traversa lep^en^er ViceuQe et Padou/e» 
Al vipû , plus tard , et IVTcMd^c, Charles ocou* 
pëirent le Fripul , Pulft^i^op^^ çft jusqu'aux limites 
lç3 pl)«s oriçnj^ 4« |a r4p^)>iyique» 
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»■■»,••. ... V* ,. 

Factions à Brescia, Bierganie, t^érohe. 

Cependant un6 grande agitation ^ëVàlàit dàiis 
la Tenrë-Ferme; le tnéconteaif emeni Bè j^rojpëgefaâi 
ayéc rapidité; Aux daUëe» natttt^llès dé la Mn#^ 
titutioii dé Yei^ise, se joignait at>|(mrd'liui k 
fréquentation dés Français , 1 attrait de leurs 
Opinions nouteHei^, et k aorte d'à dnïif'at ion que 
fépandit>ént les défaites de tVurmaer et les suc* 
ces obteinus ëut^ AlTingzi. On regardait générâtes- 
metif V Italie oonitiiê perdue pour VAairichê , 
et Ton considérait que son eip^Isionf devait en- 
traîner k chiite de laristocr^tie. Le gétiéràl 
fraÉfçâis chercha constaiiiment à modérer ce 
mouyemetit Lèrsqu'il revint dé Toietitino , tout 
entier â son projet de marcher sur Vienne , il 
p^rtà toùlé son attention à prévenir les troubles 
qiii pd«lf raient avoir lien durant son absence 
d'Italie. Les états Vénitiens lui donnaient de 
TnnibarfâSfc L'irritation avait été ton jours* crois- 
sant. ShresciaetBergame avaient à peu près opéré 
lewr révototion. Les Fenaroli ; les Martinengue , 
les Leeibi , les Alexandri étaient à la tête de t9 
ngtoviveàieiit ;> ils composaient les premières ^ léfr 
plus ricbesCanniles. €es deux villes^ sous le nomf 
deAfuaieîpeS' , exorçdieht une espèce d'iiidépen- 
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■ De sont pluA aujourd'hui les luô 
t sont bien changés ; la crise où 

> ne ressemble à aucune de celles 
f phé 1» vieille existence de la 
«nous De saurions prendre const 

■ cétres. Les principes fraoçais soi: 

■ les têtes; ils se reproduisent part 

< torrent débordé qu'on espérerait 

■ rêter par les digues de la patienc< 

> dératiôn et de la souplesse. Le ] 
( existe dans toutes les provinces. L 

• je vous propose peut seule nous 
«est simple, noble, généreuse. J 
I allons au devant du général frani- 
« avec lui une alliance offentive et ti 
t triche se trouvera trop Ëûble ]i 
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ne sont plus aujourd'hui les mêmes ; les temps 
sont bien changés ; la crise où nous^ommes 
ne ressemble à aucune de celles dont a tHom- 
phé la vieille existence de la république ; 
nous ne saurions prendre conseil de nos an- 
cétresi Les principes français sont dans toutes 
les têtes; ils se reproduisent partout; c'est un 
torrent débordé qu'on espérerait en vain d!ar- 
rêter par les digues de la patience, de la mo- 
dération et de la souplesse. Le -parti français 
existe dan3 toutes les provinces. La mesure que 
je vous propose peut seule nous sauver : elle 
est sia:]iple, noble, généreuse. Je Je répète, 
allons au devant du général français ; concluons 
avec lui une alliance offensive et.défensive. L'Aiu 
triche se trouvera trop faible pour que nous 
craignions . de devenir sa proie. Nous pouvons 
contribuer efficacement aux succès des JPra^r 
çais; nous pouvons les renforcer de vingt-cing 
mille hommes, ^n gardant ce qui nous est néces" 
saire. pour Venise, et de plus , les favoriser de 
notre influence sur les esprits , des avantages 
de nos localités. Tout sera facile, parce que 
tous les partis qui divisent l'Etat marcheront en- 
semble et dans une même direction. Notre 
indépendance sera assurée. Nous sauverons les 
grafidk bases de notre constitution. Renforcés 
par nous, les Français prendront prompte- 
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«Éiei|t Mantoue, porteront là guette hors ^de 
« nos limites. QiM si malgré 'notre assistance les 
« Français étaient battus , obligés de repasser 
« l'jidda j nous nous défendrions contre TAu- 
« triche. L'Autriche i)'a aucun parti sur notre 
« territoire : à Bresciq^ r. ^ Ikf gamè , il n est pér- 
it sonne qui ne prit volontairement les armes 
iTpoilr^fr'étrfe-'pàs ^et autrichien ; et ators^ même 
€*h'hjtkmee tlè t Europe et te poids d& la France 
tt'nM^imvéraieht L'Autriche , même Yictorfeude-, 

a^'urà assez à faire pour sentir lë aécessîté de 

. . . - • • . . 

«traiter avec iibiiisr.l>ôt*îl, duns' cette hypothèse j, < 
• t/ùVn'^e^tpa'i probable y hous^en coûter quelques 
«^sacrifices dé tteUrîtôh'e près dfe la Lombardie, 
«tîe serait trti feiiftte malheur anptès d?u dlangei* 
«^uirfru^é) tithïs aurions échappé. » 

* Cette opfnioh excita toutes- Ifestoassioife, frappa ' 
tous lies bbiâé^eèpiflfs; mais né captiva m-sûflUàgë^ 
(jue de peii ite sênateuri. Gomtnent àîfeiWîr'lësr • 
privilèges? L amour et l'intérêt de ftWlllë TeîStt-^ - 
portèrent sur ceui delà patrîi/Gëttfe^êsôlùtîoh 
était trop graiMfe j^èur dès géfia dëgfébérés , în-r ^ 
capables de grandes^ pensées; AtrsisrF cé> hé flif 'Bi ' 
l'invasion dû dëiSki^X finançais , tfn Italie, ni leë* 
principes IfipançalsqïiV perdirent Vifefeeri toâts W 
caduèité dé son '^6iftVérnemèât v et f'iabâsôuÉdis^ 
' séihcfnt de ceux qui le comjpôsaièiit: 4)ït pwt 

dbtiè , aîtaéî qtfî* ttirive dàri^Â gWride citwtis- 
IV. 17 
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tance, le parti le plus mauvais; on s'en rapporta, 
aux événemens et à la providence. 

IIL 

Conduite des provéditeurs Mocenigo ^ Foscarini, 

Bataglia. ' 

' Le provéditeur Moennigo , suivant ses instruc-- 
tiens , reçut donc le général en chef à Brei^cia , , 
magnifiquement : ce furent des voitures somp- 
tueuses, de grsmdes fêtes, des repas splendides; 
jamais la France n'avait eu de meilleurs amis que 
les Vénitiens. Chaque noble voulait devenir 
Tami du général français. D'un autre côté, ces 
fêtes , où était invitée toute la noblesse du pays , 
facilitaient les liaisons des officiers, français ^ec 
les principales familles; a^cun ne put se faire 
scrupule de recevoir chez lui des officiers et des 
génfêraux. c}ont on avait fait la connaissance chez 
le provéditpur. i 

, Le prpvédifeur. Foscarini fut; de même à Vé- 
rone. Il donna pareillement, dps fêtes ; mais 
étant d'un caractère peu souple; il ne put dissi- 
n^ulerjes sj^ntimçns secrets dejion cœur. C'était 
un des hommeç du, sénat le9 plus opposés aux 
Français»; I\ ne put porter aucune plainte contre 
l'eÇLlirée des français à Peschiera , parce qu'ils y 
succédaient'^ Qeaulieu; mais quand, op lui,de« 
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manda les clefs de l'arsenal pour armer les rem- 
parts , ^uand on se mit en devoir d armer les 
galères , Foscarini se plaignit que le général 
français violait la neutralité de la république. 
Béaulieu , il est vrai , était entré dans les forti- 
fications de Peschiera ; de ses remparts il avait 
tiré du canon sur les Français ; mais c'était avec 
sa propre artillerie 1 ! Nous ne lui laissâmes pas 
le temps d'armer la place. Qui pouvait mettre en 
doute que s'il eût pu s'y maintenir , il n'eût 
armé sur-le-champ la place et les galères ? Lors- 
que /^ général en chef arriva à Peschiera, Fosca- 
rini se rendit auprès de lui pour le détourner 
devenir à Vérone, comme il l'avait annoncé, 
le menaçant de fermer les portes et de les dé-^ 
fendre de son canon. — c U est trop tard , dit le 
• général français , tirant sa montre , mes troupes 
c y sont entrées. Je suis obligé d'établir ma dé- 
tt fense sur l'Adige, pendant le siège de Mantoue. 
«de n'est point avec vos quinze miUe esclavons 
c que vous pourriez me garantir et vous opposer 
t au passage de l'armée autrichienne. Si vous le 

< pouviez , pourquoi ne l'avez-vous pas fait? La 

«neutralité consiste à avoir même poids et 

« même mesure pour chacun. Si vous êtes amis 
■ • ' 

< des Français , vous ne pouvez vous empêcher 

« de leuç accorder ce que vous avez accordé , ou 
« du moins » toléré à leur ennemi. » 

'7- 
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Qiiand on exigea les clefs des magasins et dé la 
poiidrière ponr armer Vérone; quand, pour 
tracer une demi-lune en avant de Vérone, sur 
la chaussée de Vicence, il fallut démolir quel- 
ques bureaux d'octroi , Foscarini , toyt hors de 
l|ii , demanda ui^^ aiidiençe au général fraisais , 
et parla long-temps sur la Tiolation 4^ 1^^ 90UV&- 
raineté de la république^ Ces diTQr^es dîscus* 
skms , envoyées au sénat , lui £iFwt f^omprendre 
que Foncarîni n avait pas précisément les qua^ 
lités propre^ aux circoiistan43es. Peinant que 
Bataglia serait plus agréable au général français , 
on le lui envoya conàimo provéditeur général de 
t(>utasles provinces au-delà de rAdtge. C'étnit'un 
hqminç souple rmstruit, de manières douces , 
aipçèreiHent attaché à k^république ; très^porté 
pour la France d'autrefois , et préférant même 
la France républicaine à TAutriche. Peu à peu 
le tbé4^e d^ la ^(^^rre s'étendit sur la totalité des 
pçj^ssiops vénUie9:Q^i ; m^is ç@ furent toujours 
Içs Ai^icJb^ens qui entamèrent dq nouveaux 
terrUQÛ*es« Beauli^^ occupa U premier Peickiera , 
Vérone. W^rpaaef se jeta Jfe pivei^i^ jdans Bas« 
safiq , et traversa le pf^m^^r Viçençe et Padou/s» 
Alvinzl* P^^ ts^f^ ^. ^t r^i'chid^^ Charles ocou* 
pèrent le Friqul , ff^ifnmov^y eit jusqu'aux limites 
lp3 pl^s oriçnJ#JÇ? 4* |a r^ép^Wiqwe* 
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V 

Factions à Brescia, Bisrgante, P^érohe. 

Cependant un6 grande agitation j^iféVàlâit dàna 
bTerrei-Ferme; le tnécontenlement sè j^ropëgefait 
aTéc rapidité. Aux daU^e» naturelles de la cwn^ 
titutîon de YeMse, se joignait atrjcmrd'faui b 
fréquentcitlon àt% Français , l'attrait de leurs 
opinions nouvelle^ ^ et k slorte d'adnïif'atioii que 
répandiÉ*ènt les défaites de Wurmser et les suc*' 
ces obtenus dttt^ Alvingzi. On regards»! générale^ 
meht Y Italie oomniè perdue pour ÏAwiriehê , 
et Ton considérait que son èlp\]klsion dievait en- 
traîner kt chute de rari^ocreitie. Le général 
fraÈfçâis chercha constamment à modérer ce 
niouVement^ Lorsqu'il revint dé Tolentino , tout 
entier à son projet de marcher sur Vienne , il 
porta teUtè soh attention à prévenir les troubles 
qui povrtraîent avoir lieu durant son absence 
d*Italie. Les états Vénitiens lui donnaient de 
l'ombarfâSv L'irritation avait été toujours^ crois- 
sant. BresciaetBergame avaient à peu près opéré 
lewr révottition. Les Fenaroli; les Martinengue , 
les Leeibi , les Alexandri étaient à la tête de ée 
mouveàcielit;^^ils composaient les premières » lefr 
plût riches fampilles. Ces deux villes^ sous le nom 
delVfuaieîpes , exorçâieht une espèce dindépen- 
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ne sont plus aujourd'hui les mêmes ; les temps 
sont bien changés ; la crise où nous^ommes 
ne ressemble à aucune de celles dont a tijom* 
phé la vieille existence de la république ; 
nous ne saurions prendre conseil de nos an- 
cétresi Les principes français sont dans toutes 
les tètes; ils se reproduisent partout; c'est un 
torrent débordé qu'on espérerait en vain d!ar- 
réter par les digues de la patience, de la mo- 
dération et de la souplesse. Le .parti français 
existe dans toutes les provinces. La mesure que 
je vous propose peut seule nous sauver : elle 
est simple, noble, généreuse. Je Je répète, 
allons au devant du général français ; concluons 
avec lui une alliance offensive et. défensive, lu àjxj> 
triche se trouvera trop faible pour que nous 
craignions . de devenir sa proie. Nous pouvons 
contribuer efficacement aux succès d^s JB^raur 
çais; nous pouvons les renforcer de vingt-cinq 
mille hommes, ^n gardant ce qui nous est néces" 
saire. pour Venise ^ et de plus , les favoriser de 
notre influence sur les esprits, des avantages 
de nos localités. Tout sera facile, parce que 
tous les partis qui divisent l'Etat marcheront en- 
semble et dans une même direction. Notre 
indépendance sera assurée. Nous sauverons les 
graftdis bases de notre constitution. Renforcés 
par nous, les Français prendront prompte- 
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«Éient Mantoue, pbrberont là giiétte hors ^e 
« nos limites. QiM si malgré notre asmstance les 
c Français étaient battus , obligés de repasser 
t l*Adda y nous nous défendrions contre TAu- 
« triche. L'Autriche ^ a aucun parti sur notre 
« territoire : à Bresciq^ > k Bcfgamé , il n est per- 
« sonne qui ne prit volontairement les armes 

rpoilr-tr'élrfe pas «li^et autrichien ; et ator^ tnême 

*) ' ■ ■ 

9*bt iahnee tlè t Europe et k poids d& là France 

«T runia^ sauveraient. L'Autriche , mêmfe Yictorieude , 

(c ^ura assez à faire pour sentir la Bécesstté de 

«traiter avec iioùs. D^*îl , dans^ cette hypothèse j, . 

• ^Ulh'est pas probable y nous^en coûter quelques 

«sacrifices dé tterritoîre près dfe la Lombardie, 

<*ce serait uh faible malheur anptès dfu danger 

«"au^l nous aurions échappé. » 

' Cette opinion éxcrta tbiites^lès passio&r, frappa 

tous les bdtîè eiàprits ; mais ne captiva fe sûBîtàgë' 

que de peu êe sénateurs. Gomment âTOiîbFîrIfesr 

privilèges? L amour et Fintérét de fltfrililèreïtt-' '- 

portèrent sur ceuîc de la patrte.'GëtfeT^sdlutîon 

était trop graiidë j^èur dès géris dégénérés , în-^ - 

capables de grandes peictséesi Aussri ce* ne fut Hi ^ 

rinvaision du géïl^ral français , en ItaHe , ni leë* 

prhicipes français qui' perdirent Vtfntse; toafe W^* 

caducité dé son ^btiVèrnemeiiit , et f^abàsôucdfft) . 

sâiÀént dé ceux qui le coraposaiètit; ôil>''^j^ii# 

ddiicahiii qa'i) ^iiriTtf dâiis tidè grftiide ctt^ir* 

ir. 17 
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spùVKt h \ steà t, en froéerinani : les n6^?»téui!s : ;■ eh 
tmiplit ieB^atdbpts^e Venise ; «e'eât été s'aliétier 
le parti populaire sans se coftciltèr l'affectioii dii 
•éjBat; et si: cette. atrèce politique bût fm eiitrer 
.'émn Tesprib du gériéral français , eUe eait eu 
.pour résultat iaftiiilible^ comtuè sous LofNS:XIX» 
, de TOunir à la fin tdiite la pepulaiiôti contre lui. 
.Porter, le séaat à s'aUier BweciaFbranoe , en modî- 
•fiaot ia constitittion^ et se rendant a^éa!>le aux 
peuples. de 3a Terre-Ferme^ c^ébait lans: doute le 
«soeitteur parti ; aussi, le général fraoeais àyait-il 
tout tenté pour ïy amener. A chaque succès qu'il 
obtenait , il en renouvelait la proposition , mais 
il avai^; toujours échoué. // s'offrait un iroisième 
parti ; de marcher sur Venise , de- saisir cette 
capitale et d y opérer par la force le changement 
|>olttique nécessajire, 0n inodifiâiJit ses loiis et 
procurant Ja supériorité aux pîirttsans de la 
Siskite^ c'était ;U vraie manière de couper le 
ntb^d^ tie poftvanat le dénouer. Mais quand 
^rès avoiar arrêté ce j^jet> il voulait déter- 
miner le moto^nt de Texécùtion, il lui deve^ 
mdt ÎBlp<>ssiblo de le iiîoncUier avec les circons"- 
4ances et soù ^n4 ptx)jet ^si|r Vienno^ 

11 he pouvait, marcher i^ur Yeaise. tant que le 
^îhce Charles tërâit suir là Piam v ÎL fallait doue 
!Com]iienQer par labaltre;, etle chasser deVItalijeb 
Wàh In l!on •btèdaitce grand avantage, conve^ 



^Di^i^HLl al0iv cj^jp^nlfe Je$ frKit»4e la victoira,? 
JbUait-|i F^tard^ le passage *4€tsqio&tagnes>:{>aup 
.ifam^ueK, M, j[uerrc" autour de Venise :? / c ét^t 
jdon&çr au prince Charles iQ^evapsde se-re^il- 
jEiaitre, de se reulbrcer^^ et de iQréer dâ nouvf aip: 
.ojb^taçles,» Oa'ne pouvait Mta^Qt Veuji^^/^fiiNs 
avoir battu le priuce 'Charles , qui la o^uvnaitH 
et on ne. te d^^if pw aptèiVuwir huîtu, yi^^ç^^ 
qvCahr^ le temps était trop prémiksiiet fit'U co&Te- 
^i de le pôui^sUivr e ju^q^u'-à Vienne: Yenisc 
était dune grande.forcô;eUe fêtait défepdfle par 
sçs lagune», une' grande quantité de h^tiit^ns 
armés ; quinze mille eSclaVons formaient 3a gar- 
nison. Maîtresse de rAdriatique, elle pojiyait 
recevoir encore de noupeUes tr^upçs^ enfin elle 
recelait dans «on sein ia force morale dç tqutes 
ces familles souveraines quiallaieut ço^athattre 
pour leur existence politique. Qui pouvait évar 
luer le temps que nos troupes seraient rtctenne^ 4 
V cette .entreprise ? et pour peu qi;^ la lutte s^ 
prolongeât , de quel effet ne pouvait pas,étr^ une 
telle résistance sur le reite d^ l'Italie? r 

Cette nouvelle guette ne manquerait pas 
d'éprouver de grandes contradictions, à ParîSi 
Venise y avait unmmtW» très-actif. Les^^onseils 
f étaient en oppotsition âveo le directoire, lid 
directoire lui-^mênle était 'tbès^tvisé. Si le gêné- 
rid français oonsiiltait te directoire sitr l'entre-^ 
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prise de Venise> eelui'^ ne répandrait pas^ au 
éviterait la guestim. Si, comme û 1 avait fait jus^ 
que là , il agissait de ^ti chef sans demander d*au^ 
torisatum, à moins d'un succès immédiat, on 
lui reprocherait d'avoir viofé tous les principes ; 
il n'avait le droit , comme généraben chef , que 
de repousser la force par la force; une nouvelle 
guerre contre une puissance indépendante ne 
pouvait être faite sans l'ordre de son gouverne- 
ment, c'eût été se rendre coupable de l'usurpation 
des droits de la souveraineté. 

On ne put donc prendre le parti décisif de 
déclarer là gtierre à Venise : i® parce qu'on n'en 
avait pas le droit ; V parce que cela n'était pas 
conciliable avec /r projet de porter la guerre sans 
délai en Allemagne. L'épisode de Venise pouvait 
devenir une affaire principale , qui eût fait 
manquer la grande affaire de Vienne. H fallut 
donc se réduire , vis-à-vis des Vénitiens , à de 
simples précautions militaires. On était sûr de 
Bresqia , de Bergame et de tous les pays sur la 
rive droite de l'Adige. L«s troupes occupaient les 
citadelles de ces deux villes. Vérone , moins bien 
disposée , fut contenue , non-seulement par les 
châteaux bien approvisionnés , mais encore par 
le vieux palais sur la rive droite , qu'on fit armer; 
qui devint une véritable citadelle au milieu de 
la ville , et rendit maître absolu d'un des trois 
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ponts de pierre. Toutes les trôupeis qui avaient 
été employées à l'expédition contre le' pape, 
furent destinées: à former une réserve qui se 
tiendrait sur Vérone , et se porterait partout où 
il serait nécessaire. 

VI. 

. . Entrevue avec Pesarom 

Le général français , au moment d'ouvrir la 
nouvelle campagne (i j, toujours plus inquiet de 
la direction des aiSàires de Venise, ayant le près* 
sentiment de quelques machinations secrètes 4e 
la part du sénat , résolut de tenter un nouvel 
eflfort de négociation , et voulut avoir un entre- 
tien avec Pesaro , le chef du parti autrichien^ qui 
dans ce moment conduisait toutes les affaires de 
la république. 

Pesaro peignit l'état critique de la république, 
le mauvais esprit des peuples, les plaintes légi- 
times contre Brescia^ Bergame et leurs partisans 
dans les autres provinces de la Terre-Ferme. Il dit 
que CCS circonstances difficiles exigeaient , de la 
part du sénat, des mesures fortes et des armemens 
extraordinaires , qui ne devaient causer aucun^ 
ombrage au général français j ^ue. le sénat était , 



(i] Celle de TagUamento. 
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prise de Veoise> eebd'Ci ne répondrait pa$ s àa 
éviterait la questûm. Si , comme 3 TaYait fût ]wh 
que là , il agissait de ^oti chef «a/» demander d'au- 
torisation, à moins d'un succès immédiat, on 
lai reprocherait d'avoir violé tous tes principes ; 
il n avait le droit , comme générât en chef» que 
de repousser la force par la force; une nouvelle 
guerre contre une puissance indépendante ne 
pouvait être faite sans l'ordre de son gouverne- 
ment, c'eût été se rendre coupable de l'usurpation 
des droits de la souveraineté. 

On ne put donc prendre le parti décisif de 
déclarer la gUerre à Venise : i® parce qu'on n'en 

« • • • • 

avait pas le droit ; »"* parce que cela n'était pas 
conciliable avec Itr projet de porter la guerre sans 
délai en Allemagne. L'épisode de Venise pouvait 
devenir une affaire principale , qui eût fait 
manquer la grande affaire de Vienne. Il fallut 
donc se réduire , vis-à-vis des Vénitiens , à de 
simples précautions militaires. On était sûr de 
Bresqia , de Bergame et de tous les pays sur la 
rive droite de 1* Adige. L«s troupes occupaient les 
citadelles de ces deux villes. Vérone , moins bien 
disposée , fut contenue ^ non-seulement par les 
châteaux bien approvisionnés» mais encore par 
le vieux palais sur la rive droite , qu'on fit armer; 
qui devint une véritable citadelle au milieu de 
la ville , et rendit maître absolu d'un des trois 
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« mes p(^ur contingent. J^ VOMS €Qn$^%U€r(m8 d'ad^ 
f mettre dans le livr^ d'or let prmoipaletifimiiUe^ 
c de IfftTerre^f^rm^;' m^ je ne^ vûusnen faiê pde^ 
c im^ Gonditians^nE iQUA iroi^ Retouchea à yeMuei 
« fa^it^ê^ 44Ubér6X 1^ 9^at, et venez, signer . u» 
« traité y (it seul p^ui ^auvier vt^tre patrie eifioui 
€ ?ng*/rf 4'Açcordf, » . . • . • 

Pesaro s';é|£)it'|Q)rt:aiirAno4i ii.aTaft Jbésoki ë^ 
gagqer idi^ Jte,QG||i^>: Il awua la sagesse <j[uppo)ef, - 
et partit pour Vemsa* eu promettant de pe^eair 
avant quinze jours. 

Peticjiairt ^et ::iaterfealle .se. passèrent bien des 
év^emens^ h^ ^3 mars l'acmée française passa 
la Pi^y». A^^tQt que Figaro en fut ipstpuit , il 
^pédifi .À.^^rgain^Q l'ûrdre de faire arrêter et 
Ir^uive clevantrleClonseil dçs Dix, quatorze des 
pjfiucipi^ux; pîtoyei^^ de qcitte. Tille. C'étaient ies 
cl^efs du p£|i>tî pajtfioitlque^ Mais ceux-ci > préTe» 
i)US ^ un <:)pqpiqpis d^ Venise* qm était de leUr 
p^l^U , intei^f ej>tèf ei^t le QQurriet porteur de cet 
QT^fe» ^ry^r^ut h proivédiSeur iuirtfnraae Vet 
pF4((4^nif^l*e|at'la )i^e)?tédfi Bergacne, leiSâiars^ 
Ik çu^Qy^reirt au général français, pour l'en 
prévi^nir, 4^ 44puiésquî ne purent i atteindre 
que sur le -^amp^e bataille de TagliMnentp^ 
C^t évépemeut Içj'Mttlrariîa.beaaepupi; inais' il 
ét^ fi^us |rr^mè4j^*':Ife9 Betg^oa^quca s'étaient 
déjà fé4«f^ %X^ Mi^S» , f^^pitatof.da im repu- 
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daDS TofaligatiiMi do faire (kê arrestations à Ve-^ 
niie4idahsUTerre^F0nM.,iet qu'il serait ÎBjuste 
de qualifier de rigvear oôûtre les partisaiid de 
là France ce qui n!était de la part <lu Sénat que 
la juste punition des citoyens turbulens qui tou- 
laient renverser les lois de leur pays. 

Le général français ne disconvint pas de la 
situation critique de Venise f et, sans perdre son 
temps à en discuter les causes, il ailorda fran- 
cheitleiit leâ faits. — « Vous voulez arrêter ce que 
€ vous appelez vos ennemie, et que nous appe- 
« lôbs uoâ âfâis. Vous mettez en place des per- 
« sonnes cmiuues par la haitie qu'elles nous por- 
« tentet pkr leurâ hàisons avec les Autrichiens. 
«Vos ttôUped ô'augméntené. Elles marchent, 
« disent' élUê y CùhXte^ed Jacobine, Que tous reste- 
€ t'il à faite pouf que noUè soyions en guerre ? 
« Une guerre contre la France serait Vôtre eh- 
« entière ruine ; vainement vous compteriez sur 
« le prince Charles; votre calcul serait* faux; je 
< le battrai, et le chasserai de Tltalie avant huit 
€ jûurs. Il est un nïoyen dé sortir de la situation 
€ pénible où nous sommes. Je veux terminer 
« vos angoisses. Je vous offre Falliance de h. ré- 
* publîqlte; je VOUS garantirai tous vos états tfe 
H» Terre-Ferme, même votre autorité dans Bra$- 
«cta et dans Bergame. yeus déclarerez la guerre 
« à l'Autriche et vous me dormerw dix mille liom- 



« mes pQur contingent. J$ VQm,s emmlUrods d'ad^ 
f mettre dans le Uvre 4' or ht principileti.famiUiB 
c d^ U^:^erpe^f^rm^ / mw Je na vûusi >m faii pa$. 
c f4^e eonditianmi^î!^^ iroi^ Retoucnea à YeRwei 
« faiH$g> 4Â]\héfre^ W )l^at., et venez, signer u» 
« traité y(it «^W ;^e4l sauver vt^tre patrie etnâui 
• pieitre^ 4!açoordf » 

Pesaro s':é|£)itlQ)rtiaiirAnoé;i ii.aTaft Jbésoki é^ 
gagqer idi^ jtç;gG(f»f9> Il awuà la sagesse <j[u ppo)ef ,' 
et partit pour Vemse, eu promettant de reveair 
ayant quinze jours. 

Peiicjiç^lrt ^eti^iater^ralle .96. passèrent bien des 
év^emens^ l<e ^3 mars laiimée française passa 
Lec Pi^y». A^^tQt quie Figaro en fut ipstpuit , il 
Q;ipé4}fi À.^rgam^Q l'ûrdfe de faire arrêter et 
truduive clev^ntrlaConseildçi Dix, quatorze des 
pjf incipi^^^fc; pîtio^eQ^ de oe^te. TiUe. C'étaient ies 
cl^efs 4u p¥4îi'pattioitlque^ Mais ceux-ci > prëTe» 
i)l4S ^ ^n ^qpippis; 4^ Venise* q»i était de leur 
p^^U , intef f e^ytèf ei^t le^QQurriet porteur de cet 
CHT^fe, ^rrêftèr^^t h pwyédiïeur luiripiéme , et 
p^4i(4^n>àl*e|at'l|i )i^^)?tédfi Bergame^ le i5 Biars% 
lia çpyoy^reErt au général français , pour l'en 
prévi^nir, 4^ 44putés qui ne pureiit (atteindre 
que sur le ' çj^ami^ ^e bataille de TagliaineRto^ 
C^t évépeme^t lei'M^trar^a .beaucoup; inaii il 
ét^ fi^jjis ff^j^kà^* Jfes Bergwaa^quea s'étaient 
déjà f^$F^ %^p Wl^m f f^^pit^ da la repu- 



fj^O ^lEGKi S€R Lt PKI90irNI£R 

blique Lombarde, et Bologne y Capitale de la ré* 
publiqiie. Transpadane, La même révolution 
s*opéra peu de jours après à Salo et à Brescîa. 
{iCS deux mille esclavons qui étaient dans cette 
dernière ville furent désarmés; le prôvéditeur 
Bataglia fut respecté, mais renvoyé à Vérone. 
- Le prince Charles avait été battu sur le Ta- 
gliamento. Palma^-Nova avait ouvert ses portes , 
çt les drapeaux français ilottaiént â Tarvis , au- 
delà de Lisonzo , sur le sommet des Alpes no- 
tiques. 

Pesaro revint comme il lavait promis. II re- 
joignit le général français à Palma-Nova. — c Ai* 
je tenu parole? dit celui-ci; le territoire véni- 
tien est couvert de mes troupes ; les Allemands 
fuient devant moi ; je serai sous peu de jours 
en Allemagne. Que veut votre république ? Je 
lui ai offert l'alliance de la France; râccepte- 
t-elle? — Non, dit Pezaro; Venise se réjouit 
de vos. triomphes. Elle sait bien ne pouvoir 
exister que .par la France ; mais , fidèle à son 
antique et sage politique , elle veut rester 
neutre. D'ailleurs , à quoi pourrions-nous être 
bons H Sous Louis XII, sous François P' nous 
pouvions être de quelque poids sur le champ' 
de bataille ; mais au jourd'hùi , avec des armées' 
si immenses , avec des populations entières 
^wm les âmes, quel ca$ pcurriez^ioom faire àe^ 



1108 secours ? — Mais continuez-vous vos ar- 
méniens ? — n le faut bien , dit Pesaro ; Bres- 
cia et Beif[ame ont levé l'étendard de la rébel- 
lion. Nos fidèles sujetSiSont menacés* à Cr^ma, 
à^hiari , à Vérone ; Venise même est agitée. 
— Hé lien » lui répondit le générail français , 
tout cela n'est-il pas une raison, de plus pour 
accepter les propositions que je vous ai faites ? 
elles termineraient tout. Mais votre destinée 
vous entraine. Toutefois songez-y ; le moment 
est plus décisif pour votre république , que 
vous ne le pensez. Je laisse en Italie plus de 
forces qu'il n'en faudrait pour vous soumettre. 
Je quitte l'Italie pour m'enfoncer en Alle- 
magne. S'il y avait, sur mes derrières, des 
troubles par votre faute , si mes soldats étaient 
insultés par suite de l'impulsion que vous 
donnez aux vôtres contré les Jacobins ; ce qui 
n'eût pas été un crime quand j'étais en Italie , 
en serait un irrémissible sitôt que je serais en 
Allemagne ; votre république cesserait d'exister; 
vous eusBie2^ prononcé sa setitence. Si J'ai à , 
ine plaindre de vous , vaincu ou vainqueur , Je 
ferai la paix à vos dépens. > Pesaro , comme on 
le croit bien, s'étendit en voeux, en justifica- 
tions, protestations, et l'on se sépara. 

' Les propositions offertes par le général frap-. 
çais avaient été vivement discutées dans le sénat 



et rejéléei. A c|«ioi aboutirait use telle alHaiiee? 
arrait-oti dit; à perdre nos dix mille eadlaTonSi* 
Au premier combat , an premier triomphe ils 
ne eeraieDi plus à nous. Bonaparte leur "donner 
rait des honneurs:, deg réGompentfes; il» tes ^ix^ 
leteriBot intailliblement pai? cette magie , C|ui 
tèu{ouPS enohatno lo soldat au géluânol 4ui te fait 
vamcre... •. !. .• 

* lisr àrrêéent donc laRiance de FAutridhè , et 
lirmndentâ 1 envoyé qu'ils avaient à Vienna^ de 
conclure, malgré la défaite du prince Charles. 
C'est ainsi que cette antique république courait 
aVeu&lëraent à sa perte,- et était ta dupe deh pù^ 
lïtîqae traîtresse et machiœcéHàue de Vienne. '/ 

.VIL . 

'■•''.■•■ . : . ■ . . . 

. Insiirrectîon de Venise. — Massacre^ des* Français 

;.■■■• • . --■ ..... « 

à Vérone, 

t:Lai]don,.nopimë commandant de . la levée 
tyroliêtiw, qui i^étaît retiré k- in»pruokv d^ràotr 
jndubert, ne le vit pas plutôt epga^ daoa k^ 
PÔ3t^thàl , qu*it rentra dans le Tyrcd 'pour coii- 
tto^ëfr d'organiser son lnsujE»rection , et ^>»ivM fe' 
petit corps d obser?ation français qui se rcèiMit 
sur les débouché!^ de l'Italie , poitr prpt^^ 
Vérone. Laudon âv^t' peu^ de forces ; pi|eâq[iiie 
tèul<:e qui avait été opposa à ioùbert avaie Mi. 



pr4re de iiUv ep tpute Jiâte . po^f ff j^ûflro h 
j^ripce Charles. Ce iiipuvexneQl; , fi^pii Je TyrQj , 
i^ait donc d^ p^efi de cons4q^e^çe• Il ^y^jit éb^ 
calculé païf le général franco, qui dv^lt préféré^ 
avant tput , d*^voir 1^ tgt^Uté dfs 369 tjppupj^ soui 
la main. 

Laudon^ fivec lactiy^té et 1 adiP^PQ c^ c%vi^ 
térisent un partisan , iqond^ le pay^ dp pr0ç|a^ 
jEuatiops et de nouvelles, It |:épand^it qui^ \à$ 
armées du Rhin et de SaipbrfS-et-M çuse , .§Lywt 
voulu passer le Rhin , avaient ^té épr^^çs ; -qU^ 
h Tyrol avait <£té }e tombeau des FraQÇflis} q^§ 
Farmée de Joubert avait péri{ iji fxhort^iï lel 
Vénitiens et toute lltalie à une révolte gépérale 
et à se lever en masse sur Ie$ derrières desFrap^ 
çais. Dans le même mopient |es niémes npiff 
velles , répandues par les amis de Pezaro , p^* 
venaient deVenise. Elles arrivaient done p«f di^WF 
sources différentes et durent s accréditer façil^^ 
ment dans tous les états véniU.eP9^ d autant p|iAf 
que Tannée dernière les armées di| Rhin ayaiept 
eu un pareil échec. A Brescia , à Bergaine« Qi^ 
)es partisans de la liberté étaient Ica pliju^ ÏQvUf 
ils prirent aussitôt les arnqies » ^ç poi^eertêrenl 
avec les gouvemeiirs français , ^X enyoyè^ent ^M 
députations à M ilap , 4 M^»f >;à iQp}»^, ^ 
4e àè soutenir mutuelle}^îi||^(, . . 
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dominait, et que Pezaro avait fait le point d'appid 
de son partie le peuple, les militaires , les ma- 
gistrats^ éclatèrent contre les Français; nombre 
de ceux-ci furent arrêtés dans leurs maisons, 
et quatre cents de nos malades furent égorges 
dans les hôpitaux. Les Français durent s'enfermer 
dans les forts extérieurs de Vérone , et dans 
celui qui avait été pratiqué dans Fintérieur au 
débouché du troisième pont. Kilmaine, qui ne 
voulut pas se laisser couper |Rir le corps de 
Victor, revenant de Rome, sortit de la ville avec 
ce qui n'était pas nécessaire à la garde des châ- 
teaux, et se retira sur le Mincio. 

Ainsi , le Lion de Saint-Marc se relevait triom- 
phant et terrible; car, au lieu de réprimer ce 
dangereux mouvement, le parti, de Pesaro s y 
livra tout entier: soit qu'il crût. réellement à la 
perte de Joubert, soit qu'il ignorât que le corps 
de réserve de Victor , déjà assez près de Vérone, 
accourait en toute hâte ; soit enfin , qu'aveuglé 
par la haine il espérât détryiretous les novateurs, 
et àvdir k temps d'en faire un grand exemple, 
soit pour satisfaire la vengeance de l'oligarchie j, il 
inonda la Terre-Ferme de détachemens d'escla- 
tons , et poursuivit les patriotes avec fureur , en 
sonnant le tôsciù et faisant retentir partout le cii 
de mort aux novateùneï à leurs partisans. Vai- 
nement le mihiàtrb'deFi'ànce; diiprèàlSu sénat» 



f 
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, et des . ^orts pour lui montrer l'ablitie qu^il 
creusait sous pas ; vainemei^ il ^sayoua les dé-^ 
sastrés du Tyrol et ceux des armées de Sambre- 
et-Meuse et du Rhin ; vainement il lui fit con- 
naître le plan de campagne , lui apprenant que 
le mouvement de Joubert était un mouvement 
combiné ; qu* il marchait sur la Carinthie par le 
Pusterthal ; que , loin d'être perdu , il avait 
atteint son but. On n'ajouta aucun crédit à ses 
paroles. On désirait trop vivement le contraire. 
La passion fut plus forte ; on ne crut que ce que 
ron souhaitait. 

. De son côté, la cour de Vienne ne manqua pas 
de promettre , de signer tout ce que Venise pro- 
posa. Elle sentait trop de quelle importance il 
était pour elle d'entretenir une insurrection sur 
les derrières des Français. 

Un corps de reserve, laissé par le général français 
à Palma-Nova, la garnison d'Isopo et la prudence 
du provéditeurMocenigo, firent qu^il se commit 
moins d'excès dans le Fripul. Peu^trétçe aussi , 
plus près de l'armée française, y fut-on niieux 
instruit de la vérité. 

Cependant les Brescians et autres de la Terre« 
Ferme, aiiisi que tous les Italiens des républi- 
ques, montraient ducôtcAige et de fa 'fèroe 
contre klB^Vénitieiiil; D'ùi^ autre côté il sortit.de 

4 

nos dépôt! des bataillont de marehe et danôi 

i8. 
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dans loUigatioa dd faire déê arrestations à Ve^ 
niseei dahsU Terre^Fermé>, et qu'il serait i&fuste 
de qualifier de rlgveur contre les paptidam de 
là France ce qui n'était de là part du ftéuat que 
la juste punition des citoyens torbulens qui vou- 
laient renverser les lois de leur pays. 

Le général français ne disconvint pas de la 
situation critique de Venise; et, sans perdre son 

r~ 

temps à en discuter les causes, il aborda fran- 
chedletit les faits. — « Vous voulez arrêter ce que 
« vous appelez vos ennemis, et que tious appe- 
« Ions uoâ âtôis. Vous mettez en place des per- 
c sonnes connues pat la haine qu'elles nous por- 
« tentet par leurâ liaisons avec les Autrichiens. 
€ Vos troupes ' s'augméntené. Elles marchent , 
t disent- ellêÉ j Càhltù' leâ Jacobine. Que tùtis reste- 
€ t'il à faite pouf (jue notiÈ soyions en guerre ? 
« Une guerre contre la France serait -Vôtre- en- 

* entière ruine ; vainem*ent vous compteriez sur 
« le prince Chsfrles ; votre calcul serait'fâux; je 

< le battrai, et le chasserai de l'Italie avant huit 
€ jours. Il est un moyen dé sortir de la situation 

< pénible où nous sommes. Je veux terminer 
« vos angoisses. Je vous offre Talliance de là rë- 
^ pubMque; je vous garantirai tous vos états de 
'w Terre-Ferme , même votre autorité dans Bred^ 

* cia et dan^ Bergame. Veu9 déclarerez la guerre 
« à V Autriche et vous me dormerw dix mille /lom^ 



• mes p(^ur ç^iingmt. J0 vqms emnilUnds d'ad^ 
f mettre dans le Uvrç 4' or ht priHûipêle^fEmillea, 
« de tfit/Terre^l^iynf 9' ff¥ti9 j€ nû vau^im faiè pa« 
c i4nê eondition'Wi^m^ dfoh. Ratoucnea à VeRm^ 
^ f£Mt08^ .4^tib4reJ[^ t^ )l^ât.> et ifenez signer u» 
« traité '^(it seul peui §mner t9ire patrie at^âué 
u pie\tte4!açoordf n . • . • 

P^^ara V!é|£|it • lart : amnoé 1 îi .aTail besoin éi^ 
g^Pfar jd|^ |ei;Qf]^> Il awua la sagesse^ projet , 
et partit pour Vej^Ue» en promettant de retenir 
avant quinze jours. 

PéjKJIpftrt ^etsinterp^alle .se. passèrent bien des 
év^emens, (•€ tb3 mars lacmée française passa 
\â, V^^^ AiH^îtQt que Figaro en fut ipstpuit , il 
^pé4ifi .À.9^rgaTyi^ Vûrdre de faire arrêter et 
iTj^ttiFe t^vantfledonseil d^s Dix, quatorze des 
pi(|iicipf^^^ PÎt<0(yeQPi d^ çQtte fille. C'étaient ies 
cl^ffa 4u p^E^î-pajttioitlqiie^ Mais ecuxrci > firéTe<* 
QHP ^ Wi <#ni|ppis d^ Venise* qai .était de leur 
p^^U , i^teiff ei}tère|<| Je CiQurmkr portËiur de cet 
Qf*4fe\ ^|[*^r^9^t 1q proivédileur luii^fnénae , et 
p^r^eiiisimf^l'eiat la }il>^té dfi Bergame, le i3 mars^ 
Ilst çovQj^rent au général françaîa, pour l'en 
prévi^nir, 4^9 d^pnlés qui ne purent i atteindre 
q^e aar l^çèainf^ de bataille de Tagliainentpï 
Ç^t, évépeme^l Ici '^ntrarJ^a beaucoup.; «ai» il 
ét^ fi^ijis r^ffli(b4A. Jycs BeKgaïaa^quca a'étaieat 
déjà fi^f ^ %^6ç }^m y capital» ;d« im repu- 
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blique Lombarde, et Bologne , capitale de la ré* 
publique Transpadane. La même révolution 
s*opéra peu de jours après à Salo et à Brescîa. 
{jes deux mille esclavons qui étaient dans cette 
dernière ville furent désarmés; le prôvéditeur 
Bataglia fut respecté , mais renvoyé à Vérone. 
' Le prince Charles avait été battu sur le Ta- 
gliamento. Palma^Nova avait ouvert ses portes , 
çt les drapeaux français ilottaiênt â Tarvis « au- 
delà de Lisonzo , sur le sommet des Alpes no- 
rigues. 

Pesaro revint comme il l'avait promis. II re- 
joignit le général français à Palma-'Nova. — c Ai- 
«. je tenu parole ? dit celui-ci ; le territoire véni- 
« tien est couvert de mes troupes ; les Allemands 
« fuient devant moi; je serai sous peu de jours 
« en Allemagne. Que veut votre république ? Je 
« lui ai offert l'alliance de la France ; Vàccepte- 
«t-elle? — Non, dit Pezaro; Venise se réjouit 
cde vos. triomphes. Elle sait bien ne pouvoir 
«exister que .par la France; mais, fidèle à son 
« antique et sage politique , elle veut rester 
f.neutre. D'ailleurs , à quoi pourrions-nous être 
c bons H Sous Louis XII, sous François P' nous 
« pouvions être de quelque poids sur le chamj^' 
« de bataille ; mais aujourd'hui, avec des armées 
«.si immenses , avec des populations entières 
c^mia les âmes, quel cas pcurriez^wus faire de^ 



1>1 SAINTE- HÉL^.Ni. Èfj 

hé ^otnbre des soldats de l'armée dltalie qui 
en ont été les victin^ès se Intrixté déjà i plbsttMtli 
centaines. Vous affectez en vain de désavouer lés 
attroupemens que vou^-mèmé âvess pt^pàrés. 

• 

Croyez- vous que quand |'ai pu porter Hoè «tiaéé 
au cœur de rÂUemagne» je n'élirai paê U forte 
de faire respecter le premier peuplé* du tti<mdid 
Pensez -vous que les légions d'Italie puissent 
souffrir les massacres que Vous excitez ? Le èâû^ 
de nos frères d'armes s^a Vengé > et il h'eêt pft« 
un seul bataiHoD français » qui , chatgé de cette 
mission généreuse , ne se sente trois fois plu% de 
courage et de moyens qu'il ne lui en faut pour 
vous punir. Le sénat de Venise a répondu par 
la plus noire perfidie à notre générosité soutenue 

â son égard. 

Je prends le parti de vous envoyer mes pro- 
positions par l'un de mes mdes-de^amp et dbef 
de bt^tgade tla^gaerte ou la paix. Si Vous ne prenek 
sur-le-^'diamp toutes les mesures pour dissi]^ 
les attroupemens , 6i tous ne finîtes ml {Autdt 
arrêter et remettre en mes iftâliis lèft «oleutii 
<]es merortreb qui se commetletit » la guerre etft 
déclarée. 

Le Turc n'est pas sut vôs frontières ; àucùb 
entietni tie touft menace t et cependant vouft àyienr 
fait arrêter , de dessein prémédité , cfés ^f^rcè 
pôutfatfe naître un attroupement, et le tourner 



et rejétées;- A c|doi ât>Mitirait une ^eUe^ alHanœ? 
armit-oti dit; à perdre nos dix mille esclaTonB^ 
Au premier combat;,' an premier triomphe il» 
ne dèraieDi plus è nous. Bonaparte leur donner 
rait dy^ lM>nneuyft.s deg récompenses; ife les iftn> 
leiet^ întailliblement pai; • cette , magie , qui 
tètifout»!^ ebôhatM le' sdidat au gélràoal qoi \b fait 
vaincre... " ■•'' ' -;'>..:•. ■■ . i 

'' lisf ârrêéënt donc laffiancêr de FAutridhè , et 
flfKindent â renvoyé qu'ils avaîent à Vienne, de 
coTKiliire, malgré la défaite du prince Charles. 
C'est afn si que cette antique république courait 
aVeuriërnent à sa perte,* et était la dupe de ta po^ 
litiqtte &attre$sé et màthiœcétiifué dé f^iènréé. / 



• . « 



, Insurrection de f^enUe.'-r' Massacre^ des^ Français 

CL Vérone, 

» ■ ' . V ■»■..../« .... ; 

I i Laiidon , [ »«finiâ cotninandeuU «lie la levée 
tyroliétidd, iqftti V^étaiÇrétii»^ \ inspruok .< deràntr 
Joi»elrt, -ne le vil pas plaint epgagé daM le* 
PQ3téï»thal /'^u*it rentra dads le Tyral pour coi»- 
ti#tiët' '#<6i%aniser son -ihsu^rectioii r-ot cuivre fe>' 
pelil> eo^ps d\)b3eÉ'fàtie& ft^inçaiis qui sa reiti^^t 
sur les débo>uQhëi!^ de l'Italie, poiip prptégeiîi 
Vérone. La^^doû éft^t' pew-de forces ; piiesque 
tétt(<)é'qiti avait été^ofpos^ij^iàbepl a^aît iM. 



pr4re de ^ler ep tçtile Jiâte . pouf rf i^Mflro Ifi 
j^rjpce Charles, Ce mpuvex^eQl; , jdapii le TyrQj , 
^it donc d^.piBfi 4e cons4q^e^çe, Il ^y^lt été 
calculé paij? le général franç^jis, qui dv^lt préféré^ 
avant tput , d'avoir 1^ tgt^Ufé c)e se^ tjrpupj^ sous 
1^ maiué 

Lau4on , fivec l'activité et laidiFiQ^^iEi qui cir^ij(^ 
térisent un partisan , iqpnd^ le pay^ dp pr0ç|a^ 
jEnatiops et de nouvelles, Il |*épandait qu^ len 
armées du lKh}% et de Saipbris-et-M ^use , §Lywt 
voulu passer le Rhin , avaient ^té épr^^çs ; -qv^à 
U Tyrol avait été }e tombeau des Frapçfiis} qu§ 
Tarmée de Joubert avait péri{ iji fxl^ort^it lel 
Vénitiens et toute lltalie à une révolte générale 
et à se lever en masse sur Ie$ derrières des Frap^ 
çais. Dans le même mopient |es niémes noiic* 
Telles , répandues par les amis de Pezaro , par* 
venaient deVenise. Elles arrivaient donepaf diçm: 
sources différentes et durent s'accréditer façil^^ 
ment dans tous les états vépit^en^ » d'autapt p|iu 
que l'année dernière les armées di| Rhin avaiept 
eu un pareil échec. A Brescia , à Bergame » Q^ 
)es partisans de la liberté étaient Ica plus Ibrts • 
ils prirent aussitôt les arpies» ^e coi^eertéreji^ 
avec les gouverneiirs français, ^t êpypyèf;ent dft^ 
députatîbns à Milan , 4 Mg^e , à )I?pIq^, afia 
qeàe soutenir mutuelle)^ttf. . 

4 y^^9«?^ AU cootr^e^.o))f>.parti 4u ^t^ 
ÏV. i8 



4|fWh)[ttéè sààiiilcs et Une pron^éÀJie de dix tull^ 
liéxrt tdut M mihistre de Venise des lettres et 
Té^péditioïï d'otdres favorables. Mais ils n'étaient 
ph^ retétni dé toutes les fôrmeâ voulues ; d'aile 
leurs leâ dépêches du ministre au sénat furent 
interceptées. Le général français y trouva le dé- 
tèlôppement de toute l'intrigue » le montant des 
scirbmes données, celui des lettres de change; 
él pât cela tout devenait nul. Vers la fin d'avril» 
}é getiéral français revint par Gratz » Laybach , 
Trieste, Palma-Nova; il passa delà à Trévise, 
ittt* le bord des lagunes , visita les différcns dé- 
Douchés des caUàtix , rendît le S tnai un ordre 
du jour par )et{uel , se fondant sur le principe 
iiature} de repousset la force psir la force > il 
déclarait k guerfè à Vetiise. Il était conçu en, 
ces termes; 

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 

ARMÉE blTALIE. 

'$V0WÀ3fÀS^rB j général en chef 4e V armée d'Italie^ 

Au quartier-général de Palma-Novft , 
le 14 floréal an 5 ( 3 mai 1797 ), 

MANIFESTE. 

Pendant quo 1 armée française est engagée 

/ dans les gorges de la Styrie» et laissé loin derrière 

VitaUe et les principaxix établis^emena de l'alr-^ 



méé , ëû il . tiè t^été ^'tin petit Aôii!i]|[>f e de 
batàilloi^s , Vditi là tonduite que tient le goaveif- 
henleiQt de Venise : 

V II {irofite de là semaine sainte poUt armét 
tfuarânte mille pàjsàiis, y joint dit tégitnenk 
tl^esclâYôns , les organise en dlîFérens coi^p d'at- 
méé , et les porte aux différens points , pbub 
intercepter toute espèce do comnitinication 
entré l'armée et ses derrières. 

2"^ Des commissaires extraordinaires , des fui^ 
silè i des munitions de toute espèce y Une grande 
quantité de canonis sortent de Venise métâé 
pour achever l'organisation des différens corps 
d'armée. 

3** On fait arrêter en Terre-Feripë tousccfUK 
qui nous ont accueillis , on combje de bieniailis 
et de toute la confiance du gouvernenorent tôuB 
ceux à qui l'on connaît une haine furibonde 
contre le nom français , et spécialement les qua* 
torze conspirateurs de Vérone que le provédî^ 
teur Prioli avait fait arrêter , il y a trois mois, 
comme ayant médité regorgement des Françal^. 

4'' Sur les places , dans les cafés et autres lieux 
publics de Venise ^ l'on insulte et accable de 
mauvais tràitemens tous les Français , les déiïom* 
taant du fiom dé Jacobins, régicides, âthéek. 
LesFfàâçais doivent Sortit de V^tûiééy et 'peu 
aptes 11 leul* est ibêmé délendu é*y eiiitt^r. ' 
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5^ On ordonne au peuple de Padoue, Vicenca, 
Vérone y de courir aux armes , de seconder les 
différens corps d'armée , et de commencer enfin 
ces nouvelles Vêpres siciliennes. H appartenait 
•aux Lion de Sainl-Marc , disent les officiers véni*- 
tiens > de vérifier le proverbe , que Y Italie est 
ie tombeau des Français. 

6" Les prêtres en chaire prêchent la croisade ; 
et les prêtres , dans Tétat de Venise , ne disent 
jamais que ce que veut le gouvernement. Des 
pamphlets , des proclamations perfides , des let-^ 
très anonymes sont imprimés dans les différentes 
villes ; et commencent à faire fermenter toutes 
les têtes , et , dans un état où la liberté de la 
presse n'est pas permise , dans un gouvernement 
aussi craint que secrètement abhorré , les im- 
primeurs n'impriment, les auteurs ne composent 
que ce que veut le sénat. 

^" Tout sourit d'abord au projet perfide du 
gouvernement ; le sang français coule de toutes 
parts ; sur toutes les routes on intercepte nos. 
tonvois, nos courriers, et tout ce qui tient à 
l'armée. s « 

&* A Padoue , un chef de bataillon et deux 

autres Français sont assassinés; à Castiglione di 

.Mori, nos soldats sont désarmés et assassinés^ 

iur toutes les grandes routes de Mantoue à Ler 
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gBano» de Cassano à Vérone , nous avons plua de 
deux cents hommes assassinés. 

9"" Deux bataillons français voulant rejoindre 
1 armée , rencontrent à Chiari une division de 
Tannée vénitienne qui veut s'opposer à leur paa- 
iSage; un combat opiniâtre s'engage, et nos bra- 
,ves soldats se font passage en mettant en déroute 
ces perfides ennemis. , ^ 

lo" A Valeggio il y, a un autre xombat; â De- 
zenzano 11 faut encore se battre : les Français 
sont partout peu nombreux; mais ils savent bien 
qu'on ne compte, pas le nombre des bataillons 
ennemis, lorsqu'ils ne sont composés que d'as- 
sassins^ 

1 1"" La seconde fêle de Pâques , au son de la 
cloche, tous les Français sont assassinés dans 
Vérone; on ne respecteni les jiialades dans les 
hôpitaux , ni ceux qui , en convalescence , se 
promènent dans les rues , et qui sont jqtés dans 
VAdige, où ils meurent percés de mille coups 
de stilets: plus de quatre cenU Français sont 
assassinés.. 

12*" Pendant huit jours l'armée vénitienne 
assiège les trois châteaux de Vérone. Les canons 
qu'ils mettent en batterie leur sont enlevés à la 
fiaïoxmette. Le feu est mis dans la ville; et la 
colonne mobile, qui arrive sur cette entrefaite, 
met ces lâches dans une déroute complète , ep 
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faisant trois mille hommes des troupes ennemies 
prisonniers , parmi lesquels plusieurs généraut 
VéttllîenB. 

i5* Là maison du conâul ftàûçais dé Zaûthè 
est brûlée dans la Dalmatie. 

ï4* Un vaisseau de guerre >fénîttcn prend 
iédùs sa protection un convoi autrichien , et lire 
plusieurs boulets contre la corvette la Bftiîie^ 

i5^ Le Libérateur d'Italie^ bâtiment de la 
Républiqtie , ne portant que trois & quatre pe- 
tites pièces de canon, et n ayant qUe quarante 
hommes d'équipage , est coulé â fond dans le 
port môtn^e de Venise , et par les ordres du sénat. 
Le jeune et intéressant Laugier , lieutenant de 
Vaisseau, (Commandant ce bâtimicnt, dès qu'il 
ëe vt)it attaqué par fe feu du fort et de la galère 
«hiirale , n'étant éloigné dé l'un et de rautre que 
tf une portée de pistolet , drdonùe à son équi- 
page de se théttre à fond de cale; lui seul, il 
ibbnle sur lé tillac au milieu d uti^ grèle de mi- 
îràiUe , et cherche par ses discours à désarmer 
la fureur de ses assassins ; mais il tombe roide 
mort. Son équipage se jette à la nage, et est 
poursuivi par six chaloupes montées par des 
trôupeâ soldées par la république de Venise , q\ii 
luént à coups de hliche plusieum de cètlx qtti 
diélrcheM leur èàlut dans k haute mer. CJti 
t^nVre^ttltAtre , Mëâsé de plù^ètfril coups , affaibli ^ 
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faisant sang de tous cotés , a le bQ^l^eur de pi^f^r 
dre terre â un morceau de bois toucl^ant ai| 
château du port ; mais le commandant luî-i^ém^ 
lui CQupç le poignet d'un coup de hache. 

Vu les griefs ci -dessus, et autorisé par |e 
titre XII, article 5â8, de la constitution de la 
République , et vu lurgencc des circonstances : 

Le général en chef requiert le ministre de 
France près la république de Venise, de sortir 
de ladite ville ; ordonne aux diflférens agens de 
la république de Venise , dans la Lombardie et 
dans la Terre-Ferme vénitienne , de l'évacujer 
sous vingt-quatre heures ; 

Ordonne aux différens généraux de division 
de traiter en ennemies les troupes de la répu- 
)>Uque de Venise, de faire abattre dans toutes les 
villes de la Terre-Ferme h Lion de Saint-Marc. 
Chacun recevra, à Tordre du jour de demain , 
une instruction particulière pour les opérations 
militaires ultérieures. 

Signé BOOKAPARTE. 

Cet ordre du jour acheva de porter le décou-- 
ragement au comble. Les armes tombèrent idfii$ 
mains de chacun ; on ne songea pas même. ^ f^ 
défendre ; Le grand conseil de r aristpcri^ie s&dér 
mit, et rendit la eouv^rçLJineté au peuple ;ifnp munici^ 
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palité en fut le dépositaire. Âînâi ces oligarques si 
fiers 9 si long-temps ménagés par le général fran- 
çais, dont l'alliance avait été sollicitée avec autant 
de bonne foi , tombèrent alors sans aucun moyen 
de salut. Us sollicitèrent en vain dans leurs en-> 
goisses la cour de V^ienne ; ils lui demandèrent 
inutilement de les comj^réndre dans la suspen- 
sion d*armes et dans les négociations de paix. 
Cette cour fut sourde à toutes leurs instances : 
elle 'avait ses vues. 

IX. 

Les troupes franqaises entrent à Venise,'-^ Révolution, 

de cette ville, 

Baraguey-d'Hilliers entra dans Venise avec sa 
division vers la moitié du mois de mai. Il saisit 
les lagunes, les forts, les batteries de la ville , 
et planta le drapeau tricolore sur la place Saint- 
Marc le 16. Aussitôt le parti de la liberté se réu- 
nit en assemblée populaire ; lariàtocratie fut 
détruite , et Dandolo , avocat de Venise , se mît 
à la tête de toutes les affaires. Le Lion de Saint- 
Marc et les fameux chevaux de Corinthe, qui 
étaient dans cette ville, furent transportés à Paris. 
On y trouva aussi environ douze vaisseaux de 64, 
jutant de frégates et de moindres bâtimens ; ils 
furent tous équipés et envoyés à Toulon. 



•J^**' 
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Corfou était un des points les plus impartant 
de la république vénitienne. Le général Gentili , 
celui-là même qui avait été envoyé à la reprise 
de la Corse, y fut expédié avec quatre bataillons' 
et quelques compagnies d'artillerie. Une escadre, 
formée de vaisseaux vénitiens , prit possession 
de cette place , la véritable clef de l'Adriatique , 
ainsi que des six autres iles Ioniennes, Zanthe, 
Cérîgo, Géphalonie, etc. ' 

Pézaro et ses principaux amis demeurèrent 
couverts de Tanimadversion générale. On les 
accusa d'avoir perdu la république en confiant 
ses destinées aux Autrichiens. Ils se sauvèrent de 
Venise, et furent prendre refuge à Vienne. Ba* 
taglia regretta sincèrement la perte de sa patrie; 
blâmant depuis long- temps la marche suivie, il 
n'avait que trop prévu cette catastrophe , et 
mourut à quelque temps de là. 

X. 

Révolution dans toute la Terre-Ferme. , 

A la réception de l'ordre du jour, qui déclarait 
la guerre à Venise , toute la Terre-Ferme se sou- 
leva contre la capitale; chaque ville proclama 
son indépendance et se forma en gouvernement. 
BergRme , Brescia » Padoue , Vicence , Bassano , 
Udine furent aussitôt autant de républiques se- 
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pwée«. Çç^ pçiF P^ même ly^tèmç qu*9Twent 
commeqcé les républiques CispafJ^ne et Traps- 
padane. Partout on adopta les principes de la 
révolmion française. On restreignit les couvens ; 
on constitua )es domaines natiopaux, on sup*» 
prima le^ priyUéges féodaux ; l'élite de la noblesse 
e( des grands propriétaires se réunit en esca- 
drons de hussards et de chasseurs, sous le titre 
de garde d'honneur. Les classes inférieures se 
réupissaient en bataiUom de garde nationale* On 
adopta le^ couleprs nationales d'Italie , et Von se 
fédéra. 

Malgré Textrême vigilance du général français 
pour empêcher les abus et les dilapidations , il 
y en eut en ce tPoment plus qu'en aucune autre 
époque de la guerre d'Italie. Le pays était par- 
tagé entre deux factions très-animées, lés passions 
y furent plus ardentes et les excès plus osés« 

Lors de la reddition de Vérone, le mont de 
piété de cette ville , riche d'environ sept à^ huit 
millions, fut volé. Le commissaire des guerres 
Bouquet et un colonel de hussards, Andrieux, 
accusés de cette horrible dilapidation, furent 
arrêtés. Cette dilapidation portait un caractère 
d'autant plus révoltant qu'elle était amenée par 
une série de crimçs nécessaires pour la cacher « 
et qu elle s'exerçait sur la classé des indigens et 
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des pâuvréi. Tout ce qui put être. rietrouTé dans 
les maisons' des prévenus- fut restitué auK'prO'- 
priétairesi' dont la perte néatimoins resta frètf- 
considérable. .. * • .. .,, . 

Après la chute de Venise , les habitons dé^u-^ 
tèrent auprès du général français pour l'engaget 
à venir visiter leur ville. Il 8*y refusa cônstam-^f 
itnent. 

» 
• * - • • • 

DÉCLARATION 

Faite le 20 avrtti&i6i 

* 

. ■ • ■ - 

L'iMPBAEUR NAPotEON m euvoya de Roohefort 
le 14 juillet i8i5^ porter sa lettre à Si A. R< le 
Prince-Régent : eh cônséquec^ce je me rendis i 
bord du vaisseau anglais le Bellérophon ^ où je 
précédai Sa Majesté de â4 heures. Je remis au 
capitaine M. Maitland une copié de la lettre dont 
j'étais porteur , et je reçus de lui lassurance qu il 
avait ordre de recevoir à son bord TEmpeteur , 
s'il y voulait venir , et de le conduire • en Angle- 
terre. Cet officier m' assura- en outre que toutes 
les facilités me seraient données pour pouvoir rein- 
plir ma mission. Je priai alors M. le comte de Las 
Cases , qui était venu avec moi , d en rendre 
IF. 19 
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ccmptei S* M. ;^t Ton me fit partir immédpalcH 
mwtficnir TAngleterre mut la corvette USianey* 
Aamsé i Ptymouth le 2^^<tti refusa de ime Aé^ 
barquer;ell amiral Keith, quoique comiaissant 
jiar le rapport du capitaine Maitlasid la nature 
et robjet de xna nûs&ion » m'envoya à Torbay, où 
toute communicalîon avec la terre me fut ifiter- 
dite. Enfin je fus remis à bord du Bellérephfm 
aussitôt son arrivée. Je témoignai alors à S. M. 
tout mon chagrin de n'avoir pu remplir ma 
mission, et d avoir peut-être contribué à la main- 
tenir dans Topinion qu'elle serait bien reçue en 
Angleterre. Ma seule consolation fut de partager 
son infortune : et quelque affreuses que dussent 
être les destinées qu'on préparait à l'Empereur^ 
lorsqtie , vidant toutes les lois des nations et 
teelles de l'hospitalité, l'on fixa Sainte - Hélène 
)>our 8dn «éjour , je ntiésftai pas â soUiciter 
lihonneur <le Fy suivre. 

Depuis 6ix mois jque )e>suÎ8 sur ce radier, j'ai 
épMQVé la fetale influence de son cKmat f une 
terrible maladie , la dyssenterie ^ dont je suis en* 
encore là peine oçovalesoent ^ m'a conduit aux 
portes du tombeau. Isolé de toute ma famille, 
n'ayaoft «a pour me soigner que des ^^trangers 
écMit je n'astendais pas 'le langage ; car à xnùfïïx 
«rri<vée dans l'He, sous pv^Bxté dé ^pielque ié^ 



gère irrégularité , on m'avait ôté et ôû avait ren^ 
voyé en Europe un vieux serviteur que son at- 
taefa^ment «v^it porté à lAe suivre ; ^'ai donc » 
mieux que personne , appris â connaître toute 
Thorreur de ce se} wr< Néi^mpips , puisque Ton 
exige aujourd'hui que je renonce à rester auprès 
de remp^rejir Napoléon-, à qui je puis offrir 
quelques consolations, $i je ne déclare mé 
soumettre saa xestriotippi^ qw Ijni sont im-> 
posées , je fais cette soumission , que me pres- 
crivent mon «ttachement , mon devoir et moii 
honneur. ^ 

LoDgwood , le ai juillet iSid. 
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ccmptei S* M. ; et l'on me fit partir immédpalcH 
mMf f)cnir TAngleterre mut la corvette leSianey^, 
Aaàyé i Ptymouth le sû^'Cm refusa de me dé^ 
barquer;el l'amiral Keith, quoique comiaissatit 
jiar le rapport du capitaine Maitlasid la nature 
etTobjet de ma nûs&ion , m'envoyait Torbay, où 
toute commimication avec la terre me fut inter- 
dite. Enfin je fus remis à bord du Belléreplum 
aussitôt son arrivée. Je témoignai alors à S. M. 
tout mon chagrin de n'avoir pu remplir ma 
mission, et d'avoir peut-être contribué à la main- 
tenir dans l'opinion qu'elle serait bien reçue en 
Angleterre. Ma seule consolation fut de partager 
son infortune : et quelque affreuses que dussent 
être les destinées qu'on préparait à l'Empereur, 
lorsque , violant toutes les lois des nations et 
teeUes de l'hospitalité, l'on fixa Sainte - Hélène 
)>oiir son «éfour, je n'hésitai pas à sollkiter 
lihonneur <le Fy wiivre. 

Depuis six mois jque )e<sui8 sur ce rodier, j'ai 
épMQVé la fatale influence de son cKmat f une 
4?entbie maladie , la dy^senterie ^ dont je suis en- 
encore d peine opnvalesoent ^ m'a conduit aux 
portes du tombeau. Isolé de toute ma famille, 
n'ayatft «n pour me soigoer que des «étrangers 
4ont je n'^stendais pas le langage ; car à mod 
ari^ée dans l'He, sous prétexté dé ^pielque ié^ 



mes lorsqu'il s'éloignait de vous , péHt die la mqyt 
la plus cruelle , captif sur un rocher au jailieu 
des mers 9 à â,ooo lieue&de sels plus chères iaffi^o-v 
tions, seul, sans amis, sans. parehs, sans nou-. 
velles de sa femme , de son fils , sans aucune con^ 
solation. . :: ;.i 

Depuis moâ départ de ce roc fatal, j'espérais 
pouvoir aller vous faire le récit de ses souffrances» 
bien certain de tout ce que votre âme généreuse 
était capable d'entreprendre ; mon espoir a été 
déçu: j'ai appris qu'aucun, individu, pouyant 

vous rappeler votre époux , vous peindre sa situa- 
tion, vous dire la vérité, ne pouvait vous appro- 
cher; en un mot, que vous étiez au milieu de 
votre cour, comme au milieu d'une prison. Napo- 
léon en avait jugé ainsi. Dans ses n^omens d'an- 
goisse, lorsque , pour lui donner quelques con- 
solations , nous lui parlions de vous , souvent il 
nous a répondu : c Soyez bien persuadés que si 
mon épouse ne fait aucun grand effort pour alléger 
mes maux, d'est qu'on la tient environnée d'es- 
pions qui r empêchent de rien savoir de tout ce qu'on 
me fait souffrir, car Marie --Louise est la vertu 
même, » 

Privé donc du bonheur de me rendre près de 
vous, j'ai cherché, depuis mon arrivée ici, à vous' 
faire parvenir ces nouvelles; ce n'est qu'à présent 



Jl^ PIEGES êV% &K PAlSOffBTlER 

i|li'Mié occasion sére vient de m'étre offerlè » tk 
jë ttiè hâte d'eti profiter fx)ttr tohs faire parrënir^ 
cethé lettre, plein d'espoir et de confiance daoi. 
la générosité de votre çaract^e, et H bonté de 
votre cœur. 

Le supplice de Napoléon peut durer encoro. 
long-temps. U est temps de le sauver ! Le mo- 
ment présent semble bien favorable : les souve- 
rains voipkt se iréunir au congrès d'Aix-l^-CIiapelIe ; 
les passions paraissent calmées; Napoléon est 
loin d'être à craindre ; il est si malheureux , que 
les âmes nobles ne peuvent que s'intéresser à son 
sort. Dans de telles circonstances^ ique Votre Ma- 
jesté daigne réfléchit à lefifet que produirait une 
grande démarche de votre pïirt: celle, par exem- 
ple , Jàller à te congrès , d y solliciter la fin du 
supplice de Napoléon ^ de supplier son auguste 
père de jt)îndte ses. efforts aux vôtres , pour ob- 
tenir que votre époux lui soit confié , si la poli- 
^que ne pernçiettait pas èxicorè àe lui rendre la 
liberté. 

Lors même quNme telle détnarche ne réussi* 
rait pas en entier , le sort de Napoléon en iM^rait 
bien amélioré. Quelle consolation n'éprouvetait- 
îl pas en vous voyant agir ainsi? et vous, Madame, 
qiielle serait votre bonheur 1 Combien d'éloges » 
do bénédictions voua attirerait Une telle con- 
diiite,que vous pre^crifent la religion» votre hoa- 
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suivre. Oa cJôraîf : \m sbijtyeraiD» de i'£ttriO{»f^, 
uptk^ avoir vaincu ]^apolé^^ », i!oitf iibMMi^niai^ 
a ses plus cruels ennemis; ceux-ie» )ç â^î^p^i 
mourir du supplice le plus long et le plus bar*- 
bare; la durée de son agonie le réduisait à de- 
n^nder des bourreaux plusprompts.il paraissait 
oublié et sans secours; maïs Marie-Louise lui res- 
tait, et la vie lui a été rendue. 

Ah l Madame, au nom de ce que vous avez de 
plus Kk^ 9m mpude, de votre g^iw, de votlfe 
avenir , £etîta&:tout pour gauver votre épouxi l'am- 
bre de Marie-Thérè&e vous V^rdonAt! 

Pardonnez - moi , Madame, pardoïmeKZj-mot 
d'oser vous parler ainsi ; }e me laisse aller aux 
sentimens dont je suis pénétré pour vous ; je vou- 
drais vous voir la première de toutes les femmes. 

Que Votre Majesté daigne se rappeler que lors 
fki vpyage d'Ajiisterdam , où j'étaê resté ^lal^fle, 
4 allais périr faute de soins , lorsqiie Yplre !^^ 

l^até Gu ^yaat i^té ^]3truii^ , m'^s^vpya soo mà^ 
dedu avec Tordre de m^ prodigucar toutes les res^ 
S^iMirces de son art t vous m'ave^i sauvé la vie » 
]MUdaiue;'ee;seuveair ne s*efiacera jamais de mwi 
OQpur» et je crerâ u^ fK^uvoir oueuii;«qu6|ir#U'^ 
ver ma recDnoaisâanoe « qu'en ayant le oaungê 
sk vQui écrire cette lettre^ 
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Daignez me permettre • Madame, de mettre 
aux pieds de Votre Majesté les hommages du 
profond respect avec lequel je suis , Madame ^ 
de Votre Majesté i le très-humble et très-obéis-r 
tant serriteur. 

Signé le général Gourgàud^ 

% 



IVOTE 

jâdresêéê aux SouvERAms alUég en congrès à Aia> 
ta^hapelle (octobre 1818), et reproduite aux 
mêmes Souverains en congrès à [jiybach ( fé- 
vrier 1821). 



Sires, 

La Majesté Royale n'a point de juges sur la 
terre. Toutefois, puisque les souverains eux- 
mêmes , la dépouillant de son attribut le plus 
sacré, Vont soumise à leur tribunal, je viens, 
avec une respectueuse confiance, leur parler en 
faveur d'un monarque long-temps reconnu par 
eux tous, aujourd'hui déchu par eux, captif en 
leur nom , et donnant eu ce moment à lunivers 
l'exemple de la plus grande, de la plus terrible 



vicissitude q ui fut jamais ; et qui pourrait s^en, 
dire à Fabri désormais , si Ton viole ainsi Tinvio- 
labilité! 

Fidèle à la dignité, supérieur à Tinfortune; 
il n'attend que de la mort seule la fin de ses 
tourmens. Mais moi, arraché inopinément du roc 
fatal où je l'entourais de mes soins pieux r je veux 
encore lui consacrer au loin les restes d'une vie 
défaillante , et chercher à adoucir des maux que 
je ne puis plus partager. 

Cette mission sacrée, que j'ose entreprendre 
en cet instant, je me la donne moi-même; je 
la puise dans mon tendre dévouement à sa per- 
sonne , dans la chaleur de mes affections privées 
pour celui qui fut mon maitre. 

Étranger ici à toute politique , je n'aurai d'au- 
tre impulsion , je ne prendrai d'autre guide que 
cette morale sainte et sacrée qui enchaîne les 
rois et les peuples. Elle sera ma force, mes 
droits , mon excuse. 

Napoléon, sur son roc, est en proie aux tour- 
mens , aux privations de toute nature, aux mau- 
vais traitemens des hommes et aux calamités 
du climat. C'est un fait notoire à tous aujour- 
d'hui , suffisamment prouvé par les documens 
authentiques sortis du lieu même, et dont j'ose 
ici placer quelques-uns sous les yeux des hauts 
souverains. 
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Or, ri le droit de k guerre , $i le droit des 
iiatioDLS ont dà être mécoimns.pour le repo» du 
monde, a-i-on^ditj rhumanité du moins H^ sau- 
rait ausfti avoir perdu touft se» droits* 

Depuia trois ans la paist a partout succédé â 
la guerre; lès pasfliow se sont csdmée» « les na^ 
tionSt les individus, se sant réooticiliés ; les 
gouTerneiuensi les partia ont désarmé; le droit 
commun a partout repris son empire. Un hoinme 
Sjeul na point participé à ces bjenfaîts. Il de<^ 
meure ^evd encore en dehors des lois humaines. 
Jeté sur un roc stérile^ livré a un climat dévo- 
rant , voué aux angoisses d une mort knte qu a- 
breuyent chaque }our la haine ^t les outrages , 
quel terme fixe-t^n^à unausâî étrange supplice? 
S'il est condamné à vivre , cet état d'exception 
n est-il pas trop cruel ? Ne le serait-il pas encore 
bii^n davantange , s'il était condamné à mourir ? 
]Ët quels ont été ses crimes ? qui la entendu? oh 
est le tribunal? sa sentence? ses JMges? k^tt 
llroits ? Dira4-on qu'il n'y a 4'autre garantie eoi^tre 
lui, d'autres ^etés que la prison i les chaînes , la 
mort ? I)ira*ii-on qu'on ne peut s'en fier à «es 
actes f à ses promesses, à ses. aerfnens ? Citi3ra<^t-» 
on le rebHir de l'tle d'£ttie? Mais il était sou^e^ 
rain. On avait signé des engagemens avec lui; lea 
a*t^on tenus:? Cette fois , .en abandonnant le con- 
tinent, il a abdiqué toute souveraineté. lia dé- 



élktè sa cArrière politiqud terminée ; Vest dense 
titk to«t aitti^ état de choses. Mais niénie , dAnt 
le cas eûcore où la mort seule pourrait assouw 
la haine et les craintes ^ fMmrquoi alors ne i a^vohr 
pas donnée franchement. ( Ce sont ses propres 
pitroks). «Une itiott prompte, sans être plus 
Juste, serait moins odieuse et plus humaine^ 
Elle détiendrait un bienfait] è Voilà ce qu'il m 
dit lui-même, écrit, répété» Qui oserait démen-< 
tir une telle assertion? 

Et qiièls assez puîssahs motifs pèrpétuerait-on 
|>our jUstiJSer une aussi intolérable situation? 

A-t-on voulu punir ses eavahissemens passés ? 
Mais les peuples ont épuisé leur ressentiment 
dans la victoire. Us gardent le silence. 

m 

Aurait-on vouln useir d^ représailles? Mait. 
Napoléon s -est trouvé maître chez lei autres , bn 
à^-H aglàtnfii? Qu'on se reporte à Austerlitz ; au 
IrivoUac de Moravie^ à Vienne, à Tilsitt, aux con^ 
férence de Diiesde. Bien plus ^ qu'on le prenne 
dans ce dont Tfaistoire aura le plus de peine à le 
défendre. Charles IV , baptlf dans ses mains , put 
à son f[ré, et toujouri en i*oi, occuper Cofmpi^«* 
gne^ 011 Marseille, o|i Home; et Ferdinand se vit , 
à Valençay, constailraient entouré de tous les 
Soins , de tous les respects qu^il pouvait poréten*^ 
dre. Un prince , qui lui disputait le trône, tomba 
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dans ses 'mains* Quel usage Napoléon fit-il de la 
victoire? La liberté immédiate du prisonnier 
atteste sa magnanimité» et l'histoire la consa- 
crera à côté des indignes traitemens dont on l'ac- 
cable* 

Aurait-on cru devoir renouveler pour lui V os- 
tracisme des anciens : en repoussant d'au milieu 
d'eux des talens qu'ils croyaient redoutables , ils 
n'immolaient point leur victime , ils ne la trans- 
portaient pas dans un autre univers , ne la 
fixaient pas sur un affreux rocher , ne l'enchaî- 
naient pas sous un climat brûlant; en un mot » 
ne chargeaient pas la nature d'un crime qu'on 
semblerait ici n'oser exécuter soi-même. 

Enfin » craindrait-on (]{ue ce nom ne fit encore 
trop au milieu de nous? Mais qu'on prenne garde 
de manque;: le but. Toujours la persécution 
intéresse les peuples , toujours elle remue les 
masses constamment généreuses. £t si l'on veut 
fournir des partisans , ne suffît-il pas de faire des 
martyrs? De quelle nécessité, sont donc d'aussi 
étranges, d'aussi extraordinaires mesures .^'Pour- 
quoi violer ainsi à la fois le code des nations , le 
code des souverains , le code des particuliers ?' 

Parmi les nations civilisées , la fureur s'apaise 
devant un ennemi désarmé; et parmi les sou- 
vages mêmes, il demeure sacré » surtout 5'e7 $'es% 
€aH/té à la bonne foi. . 
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' Pourquoi doue continuerait^oii de lutter piè- 
niblement encore contre ce que réclament Thu- 
tnanité. la justice, la religion > la morale,: la po^ 
litique, toutes lés lois de là chilisatioti? Pour- 
quoi ne pas s'abandonner plutôt à ce que com- 
mande la générosité, ce qu exige la digpité , la 
gloire, léserais in tér^s« Osons le ^ire ici , < Les 
« rai'es exemples des rois dévoués auxtourmens 
c et à la mort , sont toujours flétris par This- 
« toire , et elle ne doit les rappeler qu'avec hor- 
c . reur aux peuples ; .aux rois , qu'avec saisisse- 
t ment. . , • » . 

Depuis que j'ai été enlevé de Sainte-Hélène, 
j'ignore perjsonnellement les changemens qu'au- 
rgiit pu éprouvar le traitement inQigé à Napo- 
léon; mais avant mon départ , il était intolérable, 
sous le rapport de sa dignité personnelle et de son 
existence morale et physique. Y aurait-on ap- 
porté des modifications long-temps réclamées en 
vain par ses serviteurs; encore n'aurait^on pas 
pu changer Imfluence mortifère du climat , ni 
toute l'horreur de cet affreux séjour? Ces cir- 
constances sont telles , qu'elles suffisent seules 
pour empoisonner toutes les sources de la vie. Il 
n'est point en Europe de cachot qui ne soit préfé- 
rable , et pas un être humain » quelque force de 
corps , quelque force d'âme qu'on lui supposât , 
ne pourrait en telles circonstances résister long- 
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temps aux tarrible^» effets d'uike ausdi odieuse 
prison. Aussi la Tictime est-elle déjà atteinte 
d'un oial qui doit la conduire infailliblemc»!: 
eous peu a la mort» La &cuUâ n'hésite point i 
k prononcer; et moi , dans les angoisses de mon 
àmtf j'ose Tenir Texposer derant; les augustes 
«ou¥erains ^ en laissant à ieur liumanité , à leur 
propre coeur , à leur haute sagesse, i y pour- 
toir. 

Certes , on ne saurait accuser en moi mon res- 
pect , mon dévouement à la souveraineté. Ces 
témoignages de ma vie seront » en ce moment » 
la garantie de ma hardiesso auprès des hauts 
souverains . coxnme le sentiment de leur dignité, 
de leurs intérêts , de leur gloire , demeurera celle 
de me3 espérances et de n^es vœux. 



• ■ • \. 
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tETTJlB A L'EMPEREUR D'APTOÏCH» , 

Jecompagmnt la nâtç <;tV^^^ (â lui-même). 

Octobre idi8{i}. 

JVi osé^ le iQ féyri^ jd^nier^ déposer a.U(j^ 
pieds tle Vofre Mat^sté la &oUiciiiide et les vœux 
d'un ^eryjbt^r £xièle ea sfaveur de ^oo maître. 

Que Votre Majesté daigue pardonner à ma 
constance , dût-elle lui devenir importune. J'ose 
placer ici, sous ses yeux, une note nouvelle en 
faveur de celui quî fut son frère et dont eîle fil 
son fiU. Je prends la liberté d'accompagner cette 
note de quelques documens authentiques. 

Siée , mon espérance et mes excuses sont tlam» 
les qualités privées, les vertus profondes ide 
Votre Majesté. LIBurope se platt à reconnaître , 
à proclamer en vous , le plus droit , ie pihM 
moral , le plus humain , le plus religieux des 
hommes, et pourtant, c'est en votre nom qu'on 
torture i qu'on fait mourir celui à qui vous 

(i) Une lettre semblable a été adressée aux autres sou- 
verains , avec les variantes analogues. 
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unltea votre fille chérie . celui que TOtre choix 
et la religioD oat rendus votre fils. 

Ah! frémissez qu'on ne rapporte à vos yetix 
sa tuaique sanglante ... Et s'il était arrivé, ce jour 
de la justice éternelle , où le juge suprême des 
hommes et des rois , faisant entendre ses juge- 
mens terribles , demanderait : qu'as-tu fait de ton 
fils? qu est-il devenu?PouTquoi séparas-4u l'époux 
de l'épouse? Comment as-tu désuni ce qui avait 
été conjoint et béni en mon nùm? Je puis bien 
accorder la victoire à qui il me platt, mais nul 
ne saurait en abuser contre mes saintes lois, 
sans encourir ma colère. 

SiKE, je m'arrête En aurai-je trop dit? que 

Votre Majesté pardonne. Ce sont les sentimens 
désordonnés , les cris perçans que m'arrache le 
meurtre de mon maître, exécuté à mes yeux. 
Sire , c'est à vos genoux, et tout hors de moi , 
que j'en appelle à votre intercession. C'est contre 
l'homicide que je vous invoque. Ahî ne soyez 
pas. insensible!.... 

Je suis, etc , etc. 

Signé le Comte de Lia Case». 
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LETTRE 

Adressée à TEmpereur ALEXANDRE ( à luir 
même), en reproduisant à Layback {février 1 8â i) 
la noie ci-dessus {\)* 

SiRB, 

Une nouyelle occasion solennelle se présente 
d'élever jusqu'à votre Majesté d'humbles et res- 
pectueux accens; je la saisis de nouveau avec 
empressement. 

Je craindrai peu de me rendre importun ; 
mon excuse et mon pardon sont dans la généro- 
sité de votre âme. 

Sire , rappeler en ce moment à votre attention 
et à celle de vos hauts alliés , l'auguste captif qui 
fut mon maître, et que vous appelâtes long-temps 
votre frhre et votre ami ; chercher à détourner 
yos pensées et les leurs sur cette victime, dont la 
cruelle agonie m*est sans cesse présente , c'est , 
je le sais , faire entendre la^ cloche de la mort au 
milieu de la Joie et des festins ; mais en cela , Sire, 



(i) Une lettre semblable a été adressée aux aqtres sou- 
verain^ , avec de légères vfiriantes analogues. 

IF. 20 
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je crois , aux yeux de Votre Majesté méme^ rem- 
plir un honorable et pieux devoir, dont raccom- 
plissement me demeurerait toujours doux , quel- 
que périlleux qu'il pût être. 

Sire, réduit à un état d'infirmité et de faiblesse, 
qui me permet à peine de lier quelques idées , 
je vais suivre Tinstinct de mon cœur ^ au défaut 
des facultés de ma tète ; en me contentant de 
reproduire littéralement ici à Votre Majesté , la 
note que j*osai lui adresser à Aix-la-Chapelle. 
Aussi bien les circonstances étant demeurées les 
mêmes, rien n'ayant changé depuis à, cet égard, 
que pourrais-je faire de mieux que de replacer 
sous les yeux de Votre Majesté les mêmes ta- 
bleaux, les mêmes faits, les mêmes raisonnemens, 
les mêmes vérités ? 

Seulement si , en dépit de ce que je, semblais y 
aflSrmer alors, Tillustre victime, contre mes crain- 
tes et celles de toute la faculté , respire encore ; 
si elle na pas déjà succombé, j'oserai observer 
à Votre Majesté que cette prolongation inespérée 
de sa vie , qui n'est pour elle que la continuité de 
son supplice , est peut-être pour Votre Majesté 
unl)ienfait du ciel que la Providence mésiage 
à votre cœur et à votre mémoire 

Ah! il en est donc temps encore !! Mais le 
moment précieux peut c(5happer à chaque ins- 
tant à toute voire puissance M.. Et que seraient 
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alors des regrets tardifs , impuissans , qui ne 
pourraient apaiser votre cœur , ou restituer à 
votre mémoire un acte magnanime, généreux, 
la nature de gloire la plus douce , la plus mo- 
rale, la plus recommandable à la postérité, la 
mieux entendue peut-être dont vous eussiez pu 
embellir votre glorieuse vie : je veux dire loublî 
des injures , le dédain des vengeances , les souve- 
nirs de lancienne amitié , enfin le respect dû à 
la Majesté Royale , à un oint du Seigneur 

Sire , depuis mon retour en Europe , séparé 
de la société des honames, en proie à des souf- 
frances désespérées, puisées a Sainte -Hélène 
même , appartenant , désormais et sans retour, 
bien plus à l'autre vie qu'à celle-ci , j'élève dans 
ma retraite , chaque jour , mes mains vers le 
Tout-Puissant , pour qu'il daigne toucher le 
cœur de votre Majesté , et l'éclairer sur une por- 
tion si essentielle de ses intérêts et de sa gloire. 

Je suis , etc. , etc. 

Signé le comte de Las Cases. 






RÉCLAMATION 

EN FATECR 

■ 

De L'EMPEREUR NAPOLÉON, 

Présentée au Congrès d' Aix-lorChapelle ^ en ran 
181&, par un jurisconsulte distingué de l'Aile^ 
magne. ( Pièce inédite. ) 
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AVANT-PROPOS. 



On vient de voir avec quelle dignité , avec quello 
élévation d'âme , Tun des plus fidèles servitcurji 
de Tempereur Napoléon s adressait aux congrès 
des souverains , et réclamait la liberté de Fillustre 
captif. En lisant ces trois pièces , Fadmiration se 
partage entre le courage de l'auteur et la noble 
convenance de son style , entre la force de ses 
pensées et la sublimité de ses sentimens. On 
reste seulement surpris^de ce que ces réclama- 
tions n'aient produit aucun effet sur Fesprit des 
souverains assemblés en congrès , et la vive émo^ 
tion que Fon éprouve en les parcourant , sufiit 
pour accuser leur froide insensibilité. 

Cette tâche était bien digne d'une voix toute 
française ! • . . Cependant une autre s'est élevée 
presqu'en même temps. C'est celle d'un célèbre 
jurisconsulte allemand, qui adressa au congrès 
d'Aix-la-Chapelle les réflexions dont nous don- 
nons ci-après une traduction presque littérale^ 
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dans laquelle nous avons cru devoir conserver la 
teinte germanique de Toriginal^ Nous nous flattons 
que cette pièce intéressera le lecteur. Elle est 
devenue rare , parce qu'elle motiva dans le temps 
des recherches inquisitoriales , et quelle fut 
cause des mesures prises alors contre la publica- 
tion de semblables écrits dans tous les états de 
l'Allemagne. Elle prouve que les vrais principes 
d'humanité sont cosmopolites , et que dans quel- 
que pays que naisse l'homme de bien, il n'est 
pour lui qu'une morale , qu'une justice , qu'une 
Vérité! 
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EN FAVEUR 

De L'EMPEREUR NAPOLÉON^ 

Présentée au Congres d' Aix-lorChapelle ^ en Van 
1818, par un jurisconsulte distingué dfi VAUe- 
tnagne. ( Pièce inédite. ) 



Posons d'abord la base sur laquelle reposent les 
réflexions que nous, soumettons à l'examen de 
l'auguste congrès : 

Napoléon Bonaparte a. été oint et couronné 
Empereur et Roi ; c'est un Tait historique incon- 
testable et indestructible. Mai^ le Tout-Puissant , 
qui dispose des couronnes , l'a privé de la sienne. 
En le livrant aux souverains alliés, le Roi des 
rois les a constitués juges d'un, prince auquel il 
avait lui-même naiguères , dans ses impénétrables 
desseins ,• confié les destinées de plusieurs mil- 
lions de ses enfans^ Les princes alliés dbivènt-ils 
remplir en personne ces fonctions terribles *el^ 

• ■ . • • • ■ , 

sacrées , selon les sentimens de justice et de gé- 
nérosité qui les animent ? Doivent -ils en aban- 
donner plus long - temps Fexercice à des agens 
subalternes qui , comme on le voit par les feuilles 
publiques, en font un si barbare usage? Telle 
est la double question que nous nous proposons 
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d'éclaircir. Tout lecteur impartial se convaincra 
bientôt qu'elle nous est dictée par le respect 1q 
plus profpnd pour les princes , le zèle le plus pur 
pour leurs vrais intérêts. L'opinion publique 
pronoiiK^ra s'il était temps de l'aborder et de la 
résiÀidre. 

Les rapports des états de l'Europe sont réglés. 
Fatiguée de la longue et sanglante lutte où l'en- 
traîna la révolution française, cette partie du 
monde repose enfin dans le calme de la paix : 
Tamiition est proscrite ; un nouveau système 
politique couvre les nations de son abri tutélaire ; 
les bases en sont assises sur la démence et la 
cbarité chrétienne. Lo^bonheur des peuples , vraie 
force des rois , est assuré par des constitutions 
représentatives; et, pour effacer jusques aux 
dernières traces du fléau de la guerre, un nou- 
veau congrès réunit les pacificateurs du mande , 
et va décider si la situation intérieure de la 
France permet de retirer de son territoire l'ar- 
mée d'occupation. De tout côté se prononce un 
esprit d'ordre, de clémence et de réconciliation. 
Ce moment nous paraît favorable pour pro- 
poser à la sagesse des souverains une seconde 
question : ÏJst-elle passée, la crise politique qui 
conseillait lexil de Napoléon sous le ciel brûlant 
. de l'Afrique? et le temps n'est-il pas venu où les 
âentimens humains et magnanimes, qui ren- 



drent 1« oalmo a . TËurope , peuvent aussi re^ 
{frendre un libre cours en^rs uu» prince qui 
^pla de gratads torts parjdes malheurs plus 
gràads.onco^^? 

Sans auticipër id sûr la décision des douve- 
T9in^ dttiés, indiquons quelques principes qui 
p^y«^ fizei^^ltts* exacteDient le point de yue 
sous lequel la |[taude gestion qui nous occupe 
doit être envisagée; les ui)S tiennent à l'histoire, 
les autres à la politique. 

U sv^t de )et^ nn coup-<l œil sur l'histoire 
des nations » pour se convaincre que les règnes 
de presque tous les princes parvenus à un haut 
|>oint de gloire, ne présentent qu'une suite de 
guerres et de calamités de toute esypèce. Quels 
fleuves de sang n'ont pas coûté la renaissance de 
l'empire d'Occident sous Charlemagne, la lutte 
du sacerdoce et de l'empire «ous les Hohenstauf- 
fen 4 la râalité de François P' et de Charles-'Quint, 
les guerres de religion sous Ferdinand II et Gus« 
tave- Adolphe , les conquêtes de Louis XIV? Les 
noms de ces princes brillent cependant avec éclat 
dans les annales de l'histoire ; ils font l'orgueil 
des peuples auxquels ils ont appartenu. Ont-ils 
manifesté moins d'ambition que Napoléon ? ont- 
ils moins que lui exposé , sacrifié des générations 
entières pour atteindre un but chimérique? Mais 
le vulgaire donne souvent le nom d ambition à 
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ce qui ne fut que l'effel inévitable du concours 
des circonstances. Il est une époque dans la vie 
des princes qui paiviennentà un haut degré de 
gloire , où il leur est aussi impossible de ne plus 
marcher en avant , que de reculer. Tant que la 
fortune et la gloire entourent leur sceptre , les 
hommes s'attachent avec enthousiasme à leur 
éclatante destinée; soit par ambition, soit pour 
réaliser eux-mêmes d'heureuses espérances et de 
brillantes chimères. Le but est différent, mais 
l'effet en est le même; celui qui, dans clés mo- 
mens d'agitations et de troubles , marche à la 
tété du siècle , est entraîné de victoire en victoire, 
jusqu'à ce qu'enfin le destin âe dévoilant et pro- 
nonçant son arrêt irrévocable , le héros admiré 
termine sa carvère dans les combats^ danà un 
cloître ou sur un lit de douleur, tourmenté du 
regret que lui causent tous ses infructueux efforts. 
' Mais le botiheur et l'existence de# innom- 
brables victimes de ces luttes ont-ils été inutile- 
tnent sacrifiés? Non, l'avenir en reçoit les pré- 
cieuses semences dans son sein , et c'est cet espoir 
qui rend, sur le champ de bataille, la mort si 
douce aux âmes grandes et généreuses. Ce n'est 
pas pour couronner des lauriers de la victoire 
les drapeaux de telle ou telle nation, ce n'est pas 
pour porter un grand capitaine au feîte de la 
gloire que le destin met en jeu les forces Je tout 
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un hémisphère , qu'il agite les esprits de tant de^ 
millions d'hommes, pdir des espérances qui,renouT 
yelées d'âge en âge , ne s'accomplissei^t jamais 
pour l'individu. Le. destin n'a pas même en yue 
l'iayantage particulier d'une nation quelconque, 
mais seulement le perfectionnement universel qui 
dpit dériver de l'impulsion donnée aui^ esprits et 
naître des cendres des victimes. Ce destin ne 
considère ni les personnes , ni les peuples ; il ne 
connaît que les générations. Qui osera lui de- 
mander pourquoi il préfère ainsi les voies di^ 
sang â celles de la paix , pour arriver aux bien- 
faits qu'il nous prépare! 

M aia si ce destin , dans sa marche et dans ses 
intentions , reste enveloppé du mystère , 3es ré-r 
sultats n'en brillent pas moins au grand jour. 

Parmi les anciens dévastateurs du mon^e , 
nous voyons Sésostris transporter en É£|ypte 1^ 
culture de l'Inde ; Alexandre introduire en Asie 
les arts et les mœurs de la Grèce. Les conquêtes 
dfilVome enveloppent dans une domination comr 
mime, le midi de l'Europe, pour amener ses 
habitans à une communauté de mœurs et de 
civilisation. Charlemagne jette les fondemens de 
l'empire Germanique qui, sans les conqi^étes 
sur l'Elbe, loin de former un état fédéré, fût 
devenu pièce à pièce la proie des bordes Asiati-^ 
ques qui le menaçaient. Sans les croisades sous 
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les Prédérie, rEUJpe>p^, dénuée dWt^ et. *ai^ 
gent , n'eût pàs^ coiitràcté' É/fldt des^ rekIioM a ved 
ïopnlènte Asie;le eommeirôé.,' te^ iujétiers, là 
natigation neasàieiit j^oint pris leur essér;i<M^ 
n*eût* jamais paife dés traite îbrilians; ^i' hono- 
rent la chevalerie; . . 

Atahomèt II rehtép^ avec ses hordes hellî- 
quenses lempire dégénéré de-B^zanèe, et les 
Grecs fugitife apportent les trésors des arts et de 
la littérâturel dans ce ténébreux oôcldent , qui 
♦ît poindre dès - lors l'aurore brillante dii seî^ 
zlèmc siècle. Là sanglante rivalité de Franç^i$ I:^ 
et de Charles-Quint développe une stiîte dé ta* 
lens , tels que n'en fit voir aucun siècle de This- 
toîre moderne, et qui seuls peut-^tre préservè- 
rent TEtirope de sa métamorphose en province» 
turques. Les longues guerres de religion ame- 
nèrent ^'amélioration des formes stu^les^jnellés 
repose la foi , cette propriété spirituelle de 
l'homme; les guerres non ndbtns longues de là 
révolution ont amené le perfeotionnénient 4es 
forrries sociales , et on ne peut disputer la patt 
qui en révient à Napoléon; Ton ne peuttnéédn* 
naître les progrès qu'ont fait depuis trente ans 

• • • 

tout les peuples de l'Europe. L'Allemand , ie 
Français, l'Italien , le Polonais se montre aujdur- 
ïl'hui citoyen, comme soldat , tout autre qu'il 
n'était vers la fin du s?ëclé précédent. Jusque 



/ 
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dans les régions les plus reculées éa vaste enn- 
pire Russe , Tésprit du temps a ételâdu sbu in<- 
fluence , e€ le développement des tiatioés qui le 
composent a fait en dix années les^ progrès d'un 
demi-siècle. La Ghiîàé nous fait voir la dégéné* 
ration inévitable des peuples condamnés à un 
calme perpétuel. Les souverain» s'abusent en 
cherchant leur sûreté dans ce repos ; gainais un 
essaim de Tartres n'eût conquis tout l'empiré 
et précipité du trône la dynastie régnapte , si les 
ChArois n'eussent totaleiïient perdu l'habitude de 
la guerre ; et maintenant encore un Charles* XII, 
avec 80,000 braves , conquerrait toute la Chine. 
Si donc l'histoire démontre Ce que nous ve- 
nons d'avancer, que de tout temps le destin se 
servit des conquérans pour l'exécution de ses 
projets ; s'il est prouvé que ces projets , obscurs 
dans le principe , se prononcent ensûite^ar les 
plus heureux résultats , pourrions noils encore 
nous croire autorisés à frapper d'.une sentence 
trop sévère ceux que le destin a choisis pour être 
ses instrumens ? Ne pourrait-on pas ' justifier 
l'indulgence et la générosité envers un coâclu^é- 
rant.qui, chez les peuples conquis fonda des 
institutions administratives 9 financières et jur 
diciaires-, que les vainqueurs euiç-m^çs recon- 
naissent et perfecUoauent ^ et au^i^queU^ la. 
Fr|ince doit peut-être de survivre à taot et de si 



3>0 PIÈGES SUR LE PRISONNIER 

graiida malheurs? L't^umanité ne parlerait-<el|[e 
pas en faveur d'un conquérant «pii, en perfecr 
tionnant la tactique des peuples de l'Europe , les 
a mis à labri des tentatives des autres conques 
rans; qui leur apprit, par le système continental, 
à trouver la prospérité au-dedans de leurs froni 
tières , et les préserva ainsi du sort affreux de 
devenir avec le temps , comme les Indes orienr 
taies, colonies de l'Angleterre; sort auquel en 
Europe le Portugs^ (i) a déjà succombé? Celui 
qui a brisé la force de ces vassaux feudataires , 
qui depuis des siècles se pressaient entre les 
princes et les peuples, qui agrandit la puissance 
des premiers en étendant la liberté des autres ? 
Celui qui, mettant un terme aux mouvement 
révolutionnaires , montra aux peuples la liberté 
dans la monarchie constitutionnelle, et aux prin- 
ces leut force dans le système représentatif, qui^ 
augmente leur autorité de toute la puissance 
de la volonté nationale ! Celui qui a si bien ra- 
nimé l'attachement et le respect de tbus les 
peuples envers leurs princes, qu'ayant trouvé 
l'Europe dans une tendance au républicanisme, . 
il lui en a imprimé une toute monarchique ? 



(i) Ce reproche était fondé au moment où' cet écrit 
fut rédigé ; mais depuis lors les PortugMs se sont bien 
i»levés de cet état d'avilissement ! ^. . 
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Nil polédn enfin na-t-il pas» par d innombrables 
^tablissemens d'éducation publique , créé des 
upiœurs à un peuple rendu sauvage par la révolu- 
tion? Na-t-il pas relevé les autels de la religion, et 
prononcé partout réalité des cultes et celle des 
diverses classes de citoyens devant la loi? Oh!' 
si Ton évoque les ombres des victimes de son 
ambition , que Ton écoute aussi les voix innom- 
brables de ceux auxquels ses institutions ren- 
daient une religion et des mœurs ; auxquels son 
système continental donna l'indépendance et du 
pain l 

Qui peut déterminer dans quelle intention le 
destin a fait pasiser l'Europe par cette longue 
épreuve de^;uerre et de souffrance? Qui peut 
pvévoir les périls que lui réserve le sein téné- 
breux de revenir, périls que son caractère. re- 
trempé , ses forces eitercées ; hii rendraient bien, 
plus faciles à surmonter? Et si le jour d'une 
secousse 'i^iolente arrive , et qu'il pous faiHe 
avûuer que; san« l'école faite sous Napoléon , 
noue n'en fussions. pas sortis vainqueurs ; sidépt 
même aujourd'hui nous sdfaiines obligés de con- 
venir que sans elle nous ne serions pas à la hâîi- 
teur à laquelle nous nous trouvons , et où aos 
prochaines institutions pourront seules nous 
mainteiiir; si, dis-je, tout cela est évident, l'im^ 
. probation intérieure ne se prononcerait-elto pa s 
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^^Utement colUre le traitement indécent cpstè se 
permettent des agents subaiteraes envers le fo»- 
dateur,, même involoat^ûre, det notre régénéra- 
tion politique ? 

Dirart-on, peut-êti?e : Napoléon ue fut qtiel'iiiS'^ 
trum^nt delà Providence ; uia torrent: de eircons^ 
tances favorable le porta seul au bien qu'il »^ 
fait? à la bonne heure l • mais eàt^vsi ce qu'il fi^ 
de mal,, ses, souffrances, les* p^'aes dbntitfut 
la cause ,. doivent, être de mèeae mises, sur le- 
compte du destin, ou du moinsipoiir la part qi.w 
leur advient , sur le compte de ceux qui appkiu-^ 
di^saient à chaque nouvelle gu^o^bre pav leurs 
conseils et leui:s. encouragemens;;^ surLs compta 
4e cette i^obless^ qui n'y voyait- qur un in oyiend^ 
s^élever encore, elle et le sie.npt, eb (iliol>éenir/ d<e' 
nouvelles gir^ces de Id> libéralité de FEmpeFôu<i;i 
sur le compte de: Ms co,uiftipaiii qui aya^it tou-<> 
)Ours,à la. bouche oes n^ot&:> l^yMaitrt le. veuvii 
repoussaieut touJl^e objection raiâoniiâble etfpré^ 
textaiçnt de IjLmpatiencQ d^^ ji'Silipeireup coortre • 
toute, contradictiou,, oomm^ pQUff>eacu8ëp teuv' 
silence calculé par: iKt l^k^Jbe égoiame; eue le* 
comptq de ce ip^richal 4: qui , dans une ooxkfié^-' 
rence reUtive à la- gnçw^ de AusMd , oâ quel^ 
qu'un ohseryait; quis les Françkijapéitaîentilàis'dë: 
la guerre J,^^mp(^r(s^r,detxlandais[il en était aiupsi^, 
et qujklui répqx^itv; Sii^es lesiFràDcois^i^oiit' un, * 
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^éa^é éïIïhièMfiïélitbëlK(]fû'éai; ièpôtiié par U- 
(^élfe- lé peûchàni tfâttté Ad tt.tiipëéëiié éinpoirta 
réljWlïbfé tbrâtè là '^ôfi dé ik ràîsôn ; siir iê 
édtbpié âe ce rtSMstte ((tif, avec une confiance 
HfiïMhéë en âa |>i'ô']^ré t>é^69né, et ééJiouér a 
Ifré^dé f otrtés feâ pYôpb^IiiWs âe paix; cfè cel^ 
afcrti^ê' tainisfre (fiû, éidiiitànt par ses comités' 
âèîeÉptit pxAUt (otrteKfcfeïlfé de là preSsë, ôtàit a * 
l'Empereur lès moyens de connaît^éTèpinîdn pu- 
bUifiië,- êtpa» iéSf 4ux fàpport^ àur fa'dBi^6i^ibn 
^éétà^dés ésfiKg, pa!lr SéÉ sifidééAé 'itt'èiètiàt^ 
lâafefAroits-, conMlïuat Beàucotrp à rôtiiptè'M 
né^ciatiorià de Chàtilloti'. tàf, ôôniméNâpôléÔnî 
tâéltaM de convâihcte l'Atttrîcfré dé fa smcefjt'^ 
de' ses ^éndiïi'eti^ , un négo'éialeùr aùtrîcÀrén , 
thUAt de sa potth'é fe' dfétoièr niiméf ô' cfu J^ouV- 
nitf (/^ tÈtttpîré , lut en montra les articles outra- 
gtSàtl^ Cotttré cette puissance. iNapôféon, Indigna» 
écrivit ëù làik'iAistré : « Vous' m'émipécli'eréz donc 
« dfe fûîre' nia paix avec rAutrîclie ! Né vous* 
€ titê^ j^liW de' pôjiîtîqùd »' Et' cependànï ces' 
bôllitùé^ ( sauf lé premier qïië la niàiri d*u 
sôWa' ftappié), jouiissént d'une eiilîère liberté, 
tshïdiB due liai' màllieiiréusé victldië de leurs fii- 

■ ê 

nesféà^ éotiséils' gënïit* encbàtnéi au rbcÉër de 

11 importé à fôùs lés souverains d^élblgrie'r âxi 
tfôtië la fà'uféét ife reproclié, etcfë lès faire Voniber 



21. 
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sur la tête de ceux qui, par leurs conseils et leurs 
applaudissemens, ont une part si essentielle aux 
résolutions de leurs maîtres ; c estUntérét com- 
mun de ceux-ci, d'établir la responsabilité des 
ministres comme maxime du droit des gens; 
c'est la seule maniîbre de les rendre plus circons- 
pects dans leurs délibérations sur des entreprises 
extérieures, et de conserver aux princes Tamour 
de leurs sujets. 

Passons maintenant aux motifs politiques qui 
demandent qu'on s'occupe du sort deNapoléonlls 
se fondent en partie sur la disposition actuelle 
des esprits en Europe , en partie sur l'intérêt 
même des souverains. Sous le premier rapport , 
il est diflScile de voir en quoi plus de douceur ,; 
plus de dignité dans le traitement de Napoléon 
serait à rédouter pour le repos des nations. On 
prétendra peut-être que plus Napoléon aurait 
de liberté dans un autre séjour, plus on courrait 
des risque de le voir s'échapper. Mais en sup- 
posant même que Napoléon, violant l'hospita- 
lité qu'un des souverains lui aurait accordée 
dans ses états , réussit , en dépit de toute les me- 
sures , à s'échapper secrètement du lieu fixé pour 
son exil, et voulùtessaycr encore une fois de joucx 
un rôle politique , trouverait-il encore un parti? 
Non ; l'opinion publique a pris une direction 
eiitièremf nt défavorable â«a résurrection politi- 



Dt SilNTE-HÉlilfE. 3ji5 

que. Les peuples ne veulent plus des princes 
qui» conlnie Napoléon, fassent le bien, même en 
dépit dés fôrtnes légales, et puissent mettre dé 
côté touîfe concurrence des représentans de' là 
nation. Les soùverstins alliés ont âccoutunié l'Eu- 
rôpe ^ ne respecter la puissance que d3ns' les 
mains dès princes dont la couronne se pare dn 
doux éclat desTertus pacifiques. L'Europeest troR 
forte et trop civilisée pbur pouvoir suppoipter dé 
sitôt le retour d une domination militaire ; et 
Napoléon ,'remonté sur le trône , ne pourrait Ja- 
mais en supp orter le partage avec l'opinion pu- 
blique. Les circonstances, d'ailleurs, sont ehtSèrè- 
meùt - changées depuis trois années ; ce qui alors 
était chancf^ant, a pris de la solidité ; une expé- 
dition aventureuse ne saurait renverser pour la 
seconde fois un gouvernement dont la conser* 
vatton se lie à de si grands intérêts. Napoléon et 
l'Europe ne valent plus rien l'un pour l'autre : 
le rôle dont le destin avait chargé ce prince, est 
fini. Les effets qui devaient en résulter, ces formes 
plus libérales des relations sociales existent, et 
excluent nécessairement l'arbitraire avec lequel 
Napoléon les amena , et auquel son caractère le 
forcerait d'avoir encore recours. Les nations ne 
l'ignortgnt pas ; et voilà pourquoi Napoléon appa* 
rait devant elle comme un grand monument 
du passé, mais non plus comme l'étoile de-l'ate^ 
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Ojfi^sî Jp ^^ppct dû a^^ pjripc^ , en wapifegfcjpt 
]|g qr^ipte qme r^pp^ritio^ d'im ^^1 h^^iinç ^ft 
^firope pAf renv/efçer toutp leiir iiouyeUei çréç^- 
t^jn piijiiti^e , pÇ^ pjjercham: à justifier p^r çç 
^i^tiî les,fn^\ifif^\f tra^t^meps^ qu'/éprc^vv^ If^r? 
jg9l49P, J^pfii flqnp , J'^J apti»e| <}es ehoae^ »^ 
«»r%it «W fÇi^ i ïl r^ ?fPrait pa# fpp4^ fi^r ÎP^ 
lipspim (cjbss^ pe^plp^? ^pp l ÏP po»wl prdre dç 
cJ^ofi8^,éJpiFép^r ï/esqlliéspwx-wêm?*! ?^F |aj)^sp 
«ftlid^^H.qrfitjfeiflp jrepréseptatif, ^ ?pbi l'éprçwYP 

4^ 1^ libprié 4fi la gyeffç ; u pyppprtpra mm 

eeUe bi^n ipoins difficile d'ua traitomrat plu» 
d^^ot eavpra Napplépt). Dq p^émp tpip h^ 90u-î 
lerainsi éolipaèr^pt Napoléç^ en protégeait la 
m^erlé de la presise, puisseutrUs aussi le tainope 
ta humapité 1 Puissent-rils }ui préparer ua sort 

digne d'ex^x pt de lui \ 

Jç dis^ fligne tf ew î car 41 ne s'agit pas ici 4ô 
k pwPonRQ ifiul^ dp Nappléo» JKp^^^p^ptp l ïi 
s'agit d'wi princf^ décbui il a'agi* de VEmpeF^^r 
qui porta deui^ puiasantesi ca^pnnea, vers li^-r 
quel des millions d'honimes dirigeaient leurs es^ 
pérances, pour hqv^l desnniiUipns de \œu$ et 
de psières s'éleraiept des autels du Seigneur Yeïi 
b cieL N'en aeii^tr-jl pas tenu compte dans la 
bakuice céleste, aussi bieun que des larmes qu'il 
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fit répantlréP II s'agit d'uh oint dû SergUéuk*^ 
d une têle sacrée pisir le fch^f dié Téglise, à laquelte 
iMCtioDL k îtÉiprittié le cairàctèi^e ineiSâçàbie dé 
la sainteté, de même que ronttibn cléïicaîe 
1 uaprime àu prétrô qui la reçoit i empreinte 
qui^ TU le re^spéct que lu genre httmain doit 
au souverain ctmimé ati tttinistre des atitelày 
ne doit être reniée ou pi^ofanèe n! cËms Tuti 
ai dans Tatltre. Il s'agit du ci-devàbt: allié, dé 
lami, du ^rtâbt ded dominateurs de rEuropci, 
dont la dignité est -violée , isi celui qu'ils hono- 
rèrent du tftre de frère , se voit traité par Unfe 
poignée d'^oïstes, d'une manière avilissante au^ 
tant qu'inhumaine, et devient, à fbrce d'outrages 
et de privations, la proie d*une mort lente et iné- 
vitable, n s'agit du maintien de ce respect reli«^ 
gieut dâ^ aul princes dans les rèf ers comme 
dans la plus haute fortune , et qui s affaiblirait 
poUr les plus heureux, si Ton permettait pluÉ 
long-temps de le perdre de vue pour celui 
qu'accable l'adversité. Il s'agit enfin de la gloire 
future des souverains actuels de TEttrope, gloire 
que l'histoire, plus sévère à l'égard des princes 
qu'envers les particuliers, mettra de siècle 
en siècle dans un jour plus éclatant. Aussi 

long-temps que les noms de cies souverains se- 
ront cités et loués dans l'histoire, aucune puis- 
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sance divine et humaine ne saurait empêcher 
que celui de Napoléon ne soit écrit à côté des 
leurs. L'histoire présentera à la postéHté.étonnée, 
Napoléon au congrès de Léoben, de Presbourg, 
deTilsitt et de Vienne ; elle le montrera à Dresde , 
au milieu des potentats de FEurope ; dans la cha- 
pelle conjugale, à côté del'augustç fille des Césars; 
dans rassemblée des princes, près du berceau de 
Fènfant impérial; mais elle l'exposera aussi aux 
regards des générations a venir, proscrit sur les 
rochers d'une île meurtrière , éloigné des objets 
qui doivent lui' être plus chers que toutes les 
couronnes , succombant à la douleur de cette 
séparation , abandonné aux, influencés d'un cli- 
mat destructeur , également privé de l'abri et 
des ajimens nécessaires pour supporter un pareil 
séjour. « Qoi REGNAIT ALORS EN EuROPE?» deman- 
deront les |[énérations. Étaient-ce ces mêmes 
princes qui tantôt entretenaient avec lui les rela- 
tions les plus amicales; tantôt, dans les champs 
de la gloire, lorsque les vicissitudes humaines 
les y conduisirent, lui opposèrent une noble 
résistance, et eurent le bonheur de le vaincre? 
Étaient-ce ceux qui présentèrent pour but uni- 
que de leurs armemens la liberté et le bonheur 
des peuples, et qui prouvèrent par une longue 
suite de procédés magnanimes , qu'ils accom- 
plissaient leurs promesses? Dieu avait prononcé 
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entre eux et lui; il avait mis le vaincu «n leur 
puissance; pouvaient41s transmettre à une poi- 
gnée de gens obscurs et inhumains le droit Bacré 
de juger un prince? Tôilà ce que demandera la 
postérité; et le moment actuel va décida de la 
réponse que lui fera l'histoire. Un antique adage 
populaire dili: Ne porte point la main sur Coint 
du Seigneur, et uuecroyanoe bien plus lancienne 
regardait comtne sdcrés et iavlolables ceux quç 
la main du Seigneur avait frappés , que le sort 
avait dévoués à la justice vengeresse de Némésis « 
et prédisait malheur â celui qui attenterait à 
leur personne. Apfiiquons celte ingénieuse 
fiction à la question qui nous occupe. 

Némésis marche sans cesse à la suite des 
heureux et des puissans , et observe Tusage qu'ils 
font de la masse de gloire et de grandeur qui 
leur fut accordée. Elle passe avec ménagement 
auprès des hommes médiocres auxquels le destin 
n'accorde aucune faveur particulière ; mais elle 
frappe inexorablement ceux qui, glorifiés aux 
yeux des autres , abusent de leur pouvoir. Elle 
a exécuté contre Napoléon sa justice vengeresse. 
Elle a fait voir que même le plus puissant doit 
se soumettre à son terrible empire ! Mais depuis 
qu'elle l'a frappé, devenu l'un de ses élus, il est 
sous sa protection redoutable. Elle regardera 
comme un aveu de sa puissance la générosité 
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eseroëe envers lui, eC Tagréera comme une ex'-* 
piatlon de la plémtu^ dt glo&re et de dMiitna* 
tion que le éeêiia danft ^on iacondtaBce éternelle 
a fait pa£6er des mains de Napoléon da»s celles 
des princes alliés. *- . 

Quoiqueles augustes monarques imîsMnt dé« 
créter sur le sort futur de Pfapoléan ; dès qu'ils 
exerceront euxHmémes y et seulement par eux-* 
mêmes , leur imposante juridiction , et ne Va-* 
bandouueront {dus à des mains subalternes » on 
doit être bien couTaincu que la Setitence por« 
tera l'empreint^ de la clémence et de la ma-» 
gnanimité. 4t 
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OOCUMENS HISTORIQUES 

LA MALADIE ET LA MORT 




BQNAPARTi;. 

(Traduit HttérAjement du MotriiiriK'Chronuile ^u 8 jiiiliçt ;9;k| i j 
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Ls Çpurriçrâfn 4 www t ayaat rapporté q«^ 
N^pçilép» étoit mort 4'im cwper daoô resiomac, 
çt c|w'U levait prdopné qw 9on corpiJ fàt on^ 
Yçrt>pa?pcs qu'il so^pçoqnaitquç la maladie dont 
U mQurait étjait la mêwie qui avait emporté 3ou 
p/^rcî», Iq me crois pUigé d'émcsttr^ qudqu^s 
i]|);iservatiQQ9 » taot sur c&t^ as^rtioos que fur xme 
Iqttre fal^riquée par U)» calomniateur anonyme , 
d^ns 1p d^ieîu d^ x^piro à ma réputation» > en éta-» 
yij^s^Ut qu9 tçu^ loi» oliirurgi^M qui ont assiâté 
à l'ouverture du çorp$ m ^QuA »iÇ«ordéi8 pour 
ajQ^rmer % qu'i) n'avait jamaw e^mXé aïicune ma- 
k^Me du foie 9 s et je d4a>îre en même ^ temps 



55â PIECES SCK LE J^RISONNIER 

répondre à ce qui a été publié officiellement dans 
la gazette d'hier au soir sur le même sujet 

Ce jotirnàl rapporté xpie les dépêches du gou- 
verneur de Sainte-Hélène annoncent que Napo- 
léon est mort le 5 mdi , d'une maladie qui le 
retenait dans ses appartemens deptiis le 17 mars, 
et que son corps avait été ouvert le jour suivant, 
en présence de cinq médecins anglais , tous at- 
tachés à l'armée ou à la marine ; de plii^ , que 
le professeur Àntommarchi aVait assisté à la dis- 
section , et qu'après un examen attentif des par- 
ties intérieures, tous les médecins présens avaient 
fait concurremment un rapport qu'il joignait à 
sa dépêche. 

Le rapport établit que l'on avait trouvé Tes- 
tiMnac entier attaqué d'une maladie extensive / 
toute sa surface inférieure, particulièrement 
vers l'extrémité pylorique , adhérait fortement 
à la surface concave du lobe gauche du foie; 
qu'en séparant ces parties , on avait découvert 
un ulcère qui pénétrait les couches de Teslto- 
mac , etc. La surface convexe du lobe gauche du 
foie était adhérente au diaphragme ; et , à l'ex- 
ception des adhérences occasionnées par la ma- 
ladie de l'estomac , on n'avait trouvé aucune 
apparence maladive dans le foie. 

Il est très -important de remarquer , en pre- 
njier lieu , que ce rapport n'a pas été signé par 
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le professeur Antoiuinarchi y quoique le gou- 
verneur déclare que tous les médecine présens 
avaient concouru au rapport ; en second lieu » 
j affirme, sans crainte detre démenti, que l'on 
n a jamais vu d exemple de cancer de l'eçtomac 
parcourant toutes ses périodes dans l'espace de 
sept semaines et un. jour. Le cancer dans l'esto* 
mac est une maladie longue et cruelle qui fait 
éprouver au malade de violentes douleurs pen- 
dant plusieurs mois que durent ses progrès ; et 
nous voyons ici r estomac entier transformé en une 
masse de substance cancéreuse dans l' espace de sept 
semaines!!! 

Le rapport établit ensuite qu'a l'exception des 
adhérences causées par la maladie de Ji'estomac, 
aucune apparence maladive ne s'était: présentée, 
dans le foie. Quelles étaient donc les causes des, 
adhérences de la surface convexe de ce viscère: 
avec le diaphragme, c'est-à-dire avec le côté: 
opposé au lobe qui adhérait à l'estomac ? Le 
moindre étudiant en médecine n'ignore, pas que», 
les affections inflammatoires du foie et dqs autres, 
viscères, après avoir dévié long-tetnps, se ter- 
minent sQ||.vent par une diminution graduelle? 
des symptômes , jusqu'à ce qu'enfin le viscère, 
se trouve rendu à sa dimension, à sa couleur et^ 
à ses fonctions naturelles ; mais on trouve ajipr» 
généralement des adhérences forniées entre la 
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partie ftiâlàde et cSé^ qtà: Pâ(VôiskeÛt , a Jbé* 
ftMeÉ qtS mh^tettt ]mqiià la tûott. "têt était 
lefeàséb' Ifâfpofécmf, citêz lé<]faél tfù'é stcftiéVeùcé 
li'élâif forniéfe étrti^é !a sttf farce ^tfpéîffetf re et côïi-» 

fàHitié* dtent il a^ fdîémîêcfé^'tfûlé ôÂ ferlùf 

A fiégàt* dfe* l-BBsWifon Éttf fé Ciîaïicéi' ftërëdlï- 
taSrti, pfrbïfé** cFaptèîf une fetffé fefefiqû^ prff' 
émj^ ^ àvaiéâf le' l'àppôtt sbtk^ le^ yëUis^ , ètfé 
lié friérîfe pas^dPètre sérteirtcfm'eirt rèftitèe. Aucun 
âut^^r âMiién (to!« Fâtlt'<yrî«é» ptii^e avoîr c^fûét 
que poids, aucun praticien moderne n'ont jtim^ï^ 
m^ntidntié, ai réiicâôiittié de Ifeltes ihalàdie^. 6'est 
u»d ëp^^mve^ împwdenfc qU'ôit * votritr téiiféi* 
M# te' éHé^'ulité p*ferRti«6', épi»ett^ë trop gi^ôS- 
^è^^ p^tir i«U^{lf méMcf afvéc fes' per^titniës f é^' 
iffifldtM'* é6lëi¥âes', TAfSiÊr (jfti'dA' Àé doit pôfilt s'^- 
^blÉûe^ d^ foir haisai^déi^ par éefta!ic qtef d^rënif 
alAri&tiérto^itioif Àé le ^Hdfiriié ^ toute' atltrë' 
^SOUêé^qU^à tà;^ vëfrtfàblë : ^' flotttdit* itoéUé s'âf- 
leudM *ttrtH«W«,àlk^^i!fe»dfe» dette aîs^mîbtf, ilti' 
ealdui^ pttV Iq^mO^ ôiié ^tlVaif établi lé libihBrë' 
ci^ëûtié<$éf qil^dMVèWP s*éé»urelr'atUilt^e FeMô- 
iflttl^-dVi j^uttë'Nafpôléon etiti<^'en )6tris§htlcé d^ 
PhêrttWg^é» pfetefrBëK E'tt&tbii^ë e^ iVdp rîdlcûfe 
ïldurêltë'édii^lïattUfe pat dëà» taifeôririeirfe^ls , etî 
dèuiC'^îWi V6M îtavehtëè awaieûl' ausaS Biien pti 
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affirmer Pexietence an pecurhafit àu meurtre, àist 
de rivTognerie héréditaire « <nï et toute autres 
dépravatioit morale qvti aurait pu se présenter 
à leur esprit. 

Je 1^ pttis a^fMUr positivement qtrelies dni 
Âéfes eauses prô^haines'dle fet mort detNapoléoti, 
qm ne peirinetrtvétre' eoniraes avec deirtittidiB que 
dur sotrverain' (fièpeusatetir de toutes choses* ;f 
mais j*affliirme que set fi» a été hâtée par le* trai- 
temenf^ qu^îl a éprouvé , par sa trajûsplantatibn' 
dans un climat brûlant , par les petite ve^taVibn^, 
te» mortiifea^n9 sans^ nombre qu'on hiv a fait 
90ufil»ir, eV qu'il» esprit; dte kr trempe du* siem 
éfiaitseul capable d<& supporter aussllong-temps^' 
enfin par cedée^nragemeM^tes^fenctioiii^diges* 
ttif«s quo los peines^ m^^ràlesi^ produisent îûVariâ** 
blcment.'T^Uotest mcMi opiami-, et Pindijgtfatia]!/ 
dti monyeîiixie me V» pais ittsph^'; tbai^'ellls a' 
été'fbmméts ctepuis' Ibngftëitfps , et je' Tàif émisses 
éb termes* qui^ tt^àdmettaieirt aucune' m^dse% à^ 
dbmc diffëteutes époques dclk détentrdtfdfe- Na- 
poléon. Jai dit aux'mmistM» dé % Mhjestëf:' 
« Que si le même traitement était continué , la 
m&tt ftéftmtHfée' de BowaparfiS' de* ^rtâe ](tas 
ausM imméd}a03s mais^qu'eHë était* au9si inévi- 
table' que »i onfo livrait au Bc%irreau:r Jèidésird* 
fiieei* lëar regards" du pubKc emropéew sfur ces 
pièees^qui- prouvent lé' juge ntenf que j'ai porté' 
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eseroëe en vert lui, et Tagréera comme une ex'-* 
piatlon de la piénitu^ d^ gloire et de démina* 
tion que le éeêiia danft ^on iaooiifltaBce éternelle 
a fait passer des mains de Napoléon da»8 celles 
des princes alliés. ^ ' 

Quoiqueles augustes monarques puissent dé« 
créter sur le sort futur de Pfapoléan ; dès qu'ils 
exerceront euxHmémes , et seulement par eux-« 
mêmes , leur imposante juridiction , et ne Va-* 
bamdouneront {dus à des maina subalternes » on 
doit être bien convaincu que la Setitence por« 
tera l'empreint^ de la clémence et de la ma-» 
gnauimité. «fc 



./ 
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« que depuis quinze ans que je commande un 
« des vaisseaux de Sa Majesté , je n'ai jamais 

< navigué avec un officier de sa profession qui 

< m ait donné une satisfaction plus complète 

< sous tous les rapports; et , s'il était probable 
« que je dusse obtenir bientôt un autre cotn- 

< mandement, je ne connais personne dans tout 
«notre service de mer que je désirasse avoir, 
c comme chirurgien sur mon bord , autant que 
« M. O'Meara. » 

Signé J. L. Maitland. 



Monsieur le Rédagtecr , 

Quand je suis entré au service de Napoléon, 
à sa propre sollicitation, ce fut avec le consen- 
tement de l'amirauté ; et une fois entré dans 
mes fonctions , je crus devoir employer tous les 
moyens possibles pour alléger les infortunes de 
l'illustre captif. Je dédaignai de devenir l'instru- 
ment de la tyrannie subalterne , et je m'efforçai 
de publier ou d'empêcher; autant qu'il était en 
mon pouvoir de le faire, les' misérables petites 
vexations et les contrariétés continuelles qu'on 
lui a fait endurer depuis le départ de ce brave 

IF. 22 
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officier gir George Cockbtirn. C'est pcitir cela tfixé 
Ton m'a fait partir de Saiâfe-ltélène, en me noti- 
fiant 1 ordre de m'en éloigner seulement quel- 
ques heures avant l'instant fixé pour me faire 
quitté!* l'ile , et cette mesure précipitée m'a oc- 
casionné des pertes et d'argeùt et d^efiets ; c'est 
pour cela que j'ai été rayé d'un service dont mon 
existence dépendait, sans accusation et sans pro- 
cès ; c'est pour cela que je suis aujourd'hui ca- 
lomnié et persécuté par des hommes qui ont 
imprimé à l'Angleterre une tache ineffaçable; 
mais quand j'aurais souffert , quand je souffrirais 
encore plus, je me consolerais en pensant que 
j ai fait tous mes efforts , quoique vainement , 
pour sauver un opprobre à mon pays , et que 
je puis tourner les yeux sans remords sur la 
tombe de Napoléon. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

Signé O'MïARA. 



NM. 

Extrait de S. H., a8 octobre i8iU. Au secrétaire 

de l'Amirauté. 

« Je pense que la vie de Najpoléon Bonaparte 
est en danger s'il réside plus lodg-lemps dans un 



climat tel que celui de Sainte-H^ène, surtout si 
les périls de ce séjour sont aggravés par la con- 
tinuité de ces contrariétés et de ces violations 
auxquelles il a été jusqu'à présent assujettit et 
dont la nature de sa maladie le rend particufiè- 
rement susceptible d'être affecté. 

Signé (yMEÀ&A, 

Dernier chirurgien de ICapolëon. 



N* IL— Copie. 

ITôtel de Lyon ^ 19 juÎB. 
MlIOlD, 

Jai su par plusieurs personnes respectables 
récemment arrivées de Sainte-Hélène, qu'il était 
de notoriété publique dans cette île que Napo-» 
léon Bonaparte était atteint d'une maladie dan- 
gereuse , et que si des secours ne lui étaient pai^ 
promptcment administrés, la fin de son existence 
n'était pas très-éloignée. Ces nouvelles m'ont été 
confirmées par le vénérable ecclésiasti que que des 
infirmités ont obligé de quitter dernièrement le 
service de Napoléon, qu'on a emprisonné pendant 
une semaine â bord du Flamen^ et qu'on a ^cé 
de passer sur le continent sans lui permettre de 

22. 
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descendre à terre. J*ai appris en outre que Na- 
poléon avait demandé lasçistance de quelques 
médecins d'Europe et que sa demande avait été 
communiquée à V. S. 

Dans ces circonstances , je crois devoir à mon 
pays et à moi-même de vous informer qu'ayant 
eu des occasions plus fréquentes d'observer les 
particularités de la constitution de Napoléon 
pendant les trois années que j'ai passées auprès 
de lui, que toute autre personne de mon état 
qui pouvait consentir à partager son exil , je me 
croirais impardonnable si je négligeais de lui 
offrir mes soins par l'entremise de V. S., quand 
il est probable qu'ils peuvent lui être plus utiles 
dans sa malheureuse situation que ceux d'un 
médecin dont les talens pouvaient être supé- 
rieurs Siixx miens, mais qui n'avait pas la 
mémo connaissance du tempérament de sou 
malade. 

Votre Seigneurie me rendra la justice de se rap- 
peler que la crise actuellement arrivée a été pré- 
dite pair moi , et officiellement annoncée à l'ami- 
raUté, à mon retour de Sainte-Hélène en octobre 
18 1 8. Un temps bien court a trop malheureuse- 
ment justifié une opinion que le simple bon 
sens suffisait ppur faire prononcer , et que la 
{N[*obité la plus ordinaire obligeait de divulguer. 
Gétte opinion était que,.* la mort prématurée 
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de Napoléon était aussi certaine, sincm aussi 
prochaine , si le même traitement était continué 
à son égard» que si on l'avait livré au bourreau. » 

Je désire de plus informer Votre Seigneurie 
que si mes offres sont acceptées , je suis prêt à 
me soumettre à toutes les restrictions qui ne dé- 
rogeront point aux principes d'un homme d'hon- 
neur , et que je ne demande aucune rémunéra- 
tion du gouvernement , soit pour les frais de 
mon passage , soit pour le temps où ma rési- 
dence auprès de Napoléon sera jugée utile pour 
sa santé. 

O'Meàrà. 

Cette lettre était adressée au comte Bathurst,, 
qui y a répondu par un refus. 
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PIÈCES OFFICIELLES. 



A S. Exe. LORD LI VER POOL. 



Longtrootf , ) fléptemlsre i%io. 



lIlXOftD, 



J'ai eu rhonneur de vous écrire le aS juin 1819^ 
pour vous faire connaître l'état de santé de l'em- 
pereur Napoléon, attaqué d'une hépatie chroni- 
que depuis le nloîs d'octobre 1817. 

A la fin de septembre demîer , est arrivé le 
docteur Antommarchi, qui lui a donné des soins; 
il en a d'abord éprouvé quelques soulagemens , 
mais depuis le docteur a déclaré , comme il ré- 
sulte de son journal et de ses bulletins , que le 
malade est venu à un état tel que les remèdes 
ne peuvent plus lutter contre la malignité du 
climat ; qu'il a besoin des eaux minérales ; que 
tout le temps qu'il demeurera dans ce séjour ne 
sera qu'une pénible agonie ; quTl ne^eut éprou- 
ver de soulagement que par son retour en Eu- 
rope , ses forces étant épuisées par cinq ans de 
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séjour dans cet affreux climat, privé de tout, en 
proie aux plus mauvais traitemens. 

L'empereur Napoléon me charge donc de vous 
demander d'être transféré dans un climat euro- 
péen , comme le seul moyen de diminuer les 
douleurs auxquelles il est en proie. 

J'ai Thonneur d'être , etc. 

Signé comte Bertrand. 

P S. J avais eu l'honneur d'envoyer cette lettre 
â «ir H. Lowe, sous un cachet volant ; il me Ta 
renvoyée avec la lettre ci- jointe: ce <juî m'^ngâjge 
à vous la faire passer directement. Je suppoàe 
qu'il en aura pris copie , qu'il vous l'aura ren- 
voyée avec ses observations , et qu'ainsi cette cir- 
constance n'aura oççasipjiné aucun retard. 

Longwood , 3 septembre i8ao. 

Signé coiiDite Bertraud: 



3/|4 PIÈCES SCR LE PRISONNIER 



AU COMTE BERTRAND. 

« (i) Planlation-House, a sepfember 1830. 

Sir , 

The governbr's iostructions not admitting hîm 
to receîve any letter from the persons residing 
with Napoléon Buonapare where the title of Em- 
peror is giren to hîm , I am directed in consé- 
quence to return you the inclosed. 

Thé governor at the same time desires me to 
observe , that no letter wos ever receîved by hîm 
frQm you > to the adress of lord Lîverpool of the 
date pf 25 june 1819. 

I hâve the honor to be , etc. 

Signed G. Gorrigues , 

Military secrçtary. 

\ 

(1) Maison de la PJantation, a septembre i8ao. 

MONSIBUB, 

Les instructions du gouverneur ne lui permettant de 
recevoir, des personnes qui résident avec Napoléon Bo- 
naparte, aucune lettre dans laquelle on lui donne le 
.titre d'Empereur, j'ai reçu en conséquence Tordre de 
vous renvoyer la lettre incluse. 

Le gouverneur me prie en même temps de vous faire 
observer qu'il n'a reçu de vous aucune lettre adressée à 
lord Liverpool à la date du a5 |uin 1819. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

Signé GoARiGUBs, 
Secrëtcire militaire. 
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A LA PRINCESSE 



PAULINE BORGHESE. 



• ft . t 



LÔDgwood , ilê Ste.^Bélène , 1 7 mari :18a r . 

Madame, 

^ . ■ ■ 

L'Empereur me charge de rendre compte à 
Yotre altesse de l'état déj^orable de sa santé. La 
maladie de foie, dont il est attaqué depuis plu- 
sieurs années , et qui est endémique et mortelle 
à Sainte-Hélène , a fait des progrès effirayans de- 
puis six mois. Le bien qu'il avait éprouvé des 
soins du docteur Antommarchi ne s'est pas sou- 
tenu. Plusieurs rechutes se sont succédées depuis 
le milieu de l'année dernière , et chaque jour 
son dépérissement a été sensible. Sa faiblesse est 
extrême; il a peine à soutenir la fatigue d'une 
promenade d'une demi-heure , au pas , en calè- 
che , et ne peut marcher , même dans ses appar- 
temens , sans être soutenu. A sa maladie de foie 
se joint une autre maladie également endémique 
dans cette ile. Les intestins sont gravejment atta- 
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qués. Aucune fonction digestive ne s'opère plus, 
et Testomac recette tout ce qu'il reçoit. 

Depuis long-^emps FEiapereur ne peut plus 
manger ni viande, ni pain, ni légumes. Il ne se 
soutient qu'avec des consommés et des gelées. 

M. le comte Bertrand a écrit , au mois de sep- 
tembre dernier, à lord Liverpool, pour demander 
que l'Empereur soit changé de climat, et lui faire 
connaître le besoin absolu qu'il a des eaux mi- 
nérales. J'ai chargé M. Bonavito d'une copie de 
cette lettre. Le gouverneur sir Hudson Lowe s*est 
tèfiièè à)a JTaire passer à ton gouvernement, sous 
îé viàiiî prétexte que té titre d^Èknpéreur y était 
donné à Sa Majesté' ' 



i'^i 



M. Boûvit» faut aa»^ilrd'kui pour Borne* II 
a (fait, la cruelle «xpénence du xlimat de Saintci- 
flélèoe^ JUneaniiée ds ce séjour lui aura coûté 
dix aimées de vie. La lettre que lui a remis le 
docteur Antommarchi pour son émînence le 
£ardinal Fesdbi, donnera à votre altesse de nou^ 
fewvL détails sur. la maladie de.i'Empereur« Les 
jouxnaun^ ide Londres publient oontinueileaieiiit 
de Ceiusses lettres .datées de Sainte-Hélène , dont; 
lebut évident .«st d'en imposer à TEurope. L'EiU- 
fiepeur compte sur votre altesse pour Caire cpnv- 
nattre à des Anglais înfluens l'état vévitabla de sa 
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maladie. Il meurt sans secours sur cet affreux 
rocher. Son agonie est effroyable. 

Daignez agréer, madame, l'hommage du res- 
pectueux dévouement aVcc lequel , 

î*aî ITionneur d*étre, etc., etc. 

Signé le comte Monthoion. 



A LORD LIVERPOOÙ 

J m . 

Rome, II juillet 1821. 
MiCOJRP, 

fiiondleur fabbé Bonavito, parti de Sainte-^ 
flélènte le 17 mars derilter, et c[ui Tient d'arriver 
à Rome , nous a apporté les nouvelles les plus 
alarmantes sur l'état de santé de l'Empereur. Je 
ine<»4SOtts votre couvert les copies de lettres qui 
vous donneront tous lesdétaBs de ses Souffrances 
physiques. La maladie dont il est attaqué est 
mortelle à Sainte-Hélène, et c'est au nom de tou!s 
les «lembres de la famille de l'Empereur que )e 
viens réclamer du gouv^nement anglais tin 
•changement de climat. Si on refusait une si juste 
demande , ce MMk son an^él dé mort ïqu'on pro- 



\ 
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noncerait , et dans ce cas je demandé la permis- 
sion de partir pour Sainte-Hélène , et d'aller re- 
joindre l'Empereur pour recevoir ses derniers 
soupirs. 

Je vous prie , Mylord » d'avoir la bonté d'en 
solliciter , sans délai , l'autorisation auprès de 
votre gouvernement , afin que je puisse partir le 
plutôt possible. Ma santé ne me permettant pas 
de voyager par terre , mon intention serait de 
m'embarquer à Civitta-Vecchia, pour me rendre 
en Angleterre , pour y profiter du premier vais- 
seau qui ferait voile pour Sainte-Hélène ; mais 
je voudrais qu'il me soit accordé d'aller à Londres 
pour y prendre tout ce qui pourrait m'étre né- 
cessaire pour un aussi grand voyage. 

Si votre gouvernement persiste à laisser périr 
l'Empereur sur son rocher de Sainte-Hélène , je 
me recommande à vous , Mylord , pour lever 
toutes les difficultés qui pourraient entravcr^mon 
départ , en étendant même vos soins pour que 
le gouvernement de Rome n'y mette pas d'obs- 
tacle. Je sais que tous les momens de la vie de 
l'Empereur sont comptés, et je me reprocherais 
éternellement de n'avmr pas employé tous le3 
moyens qui peuvent dépendre de ixioi pour 
adoucir ses derniers momens , et prouver mon 
entier dévouement à son auguste pcrsoane. S'il 
y avait quelques vaisseaux anglais au port de 
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Livourne , à Tinstant de mon départ , je deman- 
derais qu'on voulût bien m accorder la faveur 
qu'un de ces vaisseaux vienne me prendre à Ci- 
vîtfa-Vecchia pour me conduire en Angleterre. 
Je vous prie , M ylor d , de communiquer ma 
lettre et les copies ci-jointes à ladi HoUand, qui 
a toujours donné des preuves du plus grand in- 
térêt à l'Empereur , en l'assurant de mes senti- 
mens d'amitié , et recevez pour vous-même celle 
de toute ma considération. 

Signé la princesse Pauline Borghèse. 



AL SIGNOR SIMEONE COLONNA (i). 

S^a.Elena, Longwood, 17 marzo 1821. 

Gàrissimo àmigo , 

Con altra mia direttavî fin dal 18 luglio delP 
anna trascorso v'informavo délia malattia , epaii- 

(0 A M. SIUON COLONNA. 

Sainte-Hélène , 1 7 mars i Sai . 

Ghbe ami , 

Par ma précédente da 18 juillet de Tannée passée , je 
vous entretenais de la maladie (hépatite chronique) en- 
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tide cronica , endëmica di qùesf i cUmi che affli-* 
géra S. M. Fimperator Napoleone , dei vantaggi 
ottenuti dietro una lunga e ragionata cura m&« 
dica fattale , e dei successivi noiabili peggiora-^ 
menti altematiTi arrivati à quell' epoca. Ora 
seguitando a darvi contezaça délia medesima » ▼! 
diro , che dall' epoca prenotata , S« M* ha sempre 
più di giorno in giorno peggiorato, in manier» 
taie che corrono circa sei medi , che la predetf a 
malattia dei yiscere biliare ha fatti déi progressi 
tali che le funzioni epatiche sonosi dei tutto di- 
sordinate , e con^eguentemente le funzionè di- 
gestivè quasi annientate. 

S. M. si è ridutta a nonpotersi nutrire che di 
poche sostanze liquide, e di facile pasBaggio e 



démique de ces climats, de quelques améliorations qu'on 
avait obtenues par un traitement long et raisonné 9 amé- 
liorations suivies bientôt dMne alternative de rechutes 
ooDsidérables arrivées à cette époque. Continuât naiain- 
tenant à vous rendre compte des progrès de cette mala- 
die , je vous dirai que l'état de la santé de Sa Majesté 
a depuis cette époque empiré de jour en jour : de ma- 
nière que depuis six mois la maladie a fait de tels pro- 
grès dans les viscères biliaires , que ses fonctions hépa- 
tiques en ont été tout-à-fait troublées, et conséquemment 
les fonctions digestives presque anéaftli^. 

Sa Majesté est maibleiiant < réduite à ne pouvoir «e 
noonrir que iSàne pt^ (fckàiàHié àe sobstanoes liquklei 



quiisi imtnutate per le boccuccie dei vasi absor- 
bent! del sidtema linfatico delle vie alimentarie. 
Non e fatto costantè ancora « che il nutrimetilo 
prenotato idi poche sostatize liquide si ben rice^ 
yuto nello stomaco di S, M. poichè di sovelite 
pochî moment! dopo d'averle presso, o nel tempo 
stesso che ne prende Tengono vomitate. A taie 
effetto , e per mio spéciale discarico , dichiaro 
apertamente air impérial famiglia , ed ail' intiera 
Furopa , che i progress! délia malattia che effecta 
S. M. in questo clima , causa prossima di simil 
malattia, ed ! sintomi che raccompagnano sono 
grayissimi. 

Caro amico , Farte medica non puô niente 

et d'un passage facile ^ qui ne sont presque pas déconir 
posées par les vaisseaux absorbàns du système lympha- 
tique des voies alimentaires. Il n'est pas encore constant 
que cette nourriture 9 composée de substances liquides 9 
soit bien reçue dans Testomac de Sa Majesté 9 puisque 
ti^ès-feK>atent9 peu après Tavoir prise, ou même en la 
pren^iit, il est forcé de la réjeter. 

Dans cet état de choses , pour l'acquit de ma ^K>pre 
responsabilité 9 je déclare ouvertement à la famille im- 
périale et à l'Europe entière que les progrès de la ma<* 
ladie qui a£Pecte Sa Majesté et les symptômes qui l'ac** 
compagnent sont (rès-graves > et causés immédiatement 
par le climat. 

Mon cher ami, l'art ne peut rien contre l'action con- 
stante du climat'; et si le gouvernement anglais ne se 
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cootrb Tinfluenza dei climi , e se il govemo in- 
glese non àffretassi a levarlo da questo ambiente 
distruttore , ben presto S. M. , lo dico con cor- 
doglio , renderà Fultimo tributo alla terra. 

Non air arte medica certamente dovrassi un 
simil mancamento, ma , ail' infelice, e désolante 
situatione nella quale S. M. ritrovasi. 

Continuatemi il yostro attacamento , fatte gra- 
dire i miei più rispettosi ossequi ai nostri com- 
muni amici e pieno di stima per sempre cre- 

detemi. 

Tutto vostro afF.*™* amico, 

F. Aktommàrchi. 

X 

hâte de le tirer de cette atmosphère destructive 9 bientôt 
TEmperéur , je le dis avec peine , aura rendu ses dé-, 
pouilles à la terre. 

Ce n^est pas certainement Tinsuffîsance de Tart médi- 
cal qu'il en faut accuserj mais la malheureuse et déso- 
lante situation dans laquelle Sa Majesté se trouve, rend 
son destin inévitable. 

Honorez -moi toujours de votre affection, et faites 
agréer mes respectueux complimens à nos amis com- 
muns. 

Je suis , avec une véritable estime , 

Votre ami très-dévoué 

F. Antomma&^ri. 
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P. S. Contro la gratuita asserzione dei giornali 
inglesi intorno alla buona salute-^i'S. ^. che 
goda in questo luogo , lo ho la prova di latto 
indubitato qui sopra esposta. 

Per copia conforme , 

Principessa Pauline Borghese. 

RELATION, 

J&CàlTB A SAINTE-HELENE, 

DES SIX DERNIÈRES SEMAINES DE LA YIE DE 

L'EMPEREUR NAPOLÉON , 

Par Jbah MONKHOUSE , officier de la marine. 



LiA mort de Napoléon Bonaparte, qui, si elle 
fût arrivée quelques années plus tôt, aurait pro- 
duit une sensation étonnante , au moins dans 

p. s. La preuve du fait incontestable que je viens 
4*exposer doit détruire sans doute les assertions gratuites 
des journaux anglais relativement à la bonne santé dont 
ils entendent que Sa Majesté continue à jouir dans Hle, 

Pour copie conforme , 

La princesse Pauline Bobgresb, 

IF. i«3 



354 PlilCKS SUR XE PRISOlfNIER 

toute l'Europe , n'a causé presque aiieuiie sur- 
prise , même à Sainte-Hélène. Indépendamment 
de jce que le climat brûlant de cette ile devait 
infailliblement ruiner sa santé, quelque robuste 
qu'elle fût , n'était-il pas puture] 4fi pÇftser que 
le héros à qui l'univers entier ne paraissait pas 
un champ trop vaste pour son génie remuant, ne 
pourrait résister à une vie absolument inactive , 
et succomberait bientôt à l'inertie d'une position 
si contraire à ses goûts et à ses habitudes ? 

Le hasard a voulu que je connusse , dans son 
dernier séjour , cet illustre personnage , de bien 
plus, prèç quçi hpWPWp de gefts i^w par leur 
rang et leur pouvoir auraient eu plus de droits 
que moi 4'3pp]hociier de sa personne. Mais Napo- 
léon était extraordinaire en toute chose , et c'est 
à cette bizarrerie de caractère, beaucoup plus 
qu'a la considération que j'ai pu lui inspirer, que 
je dois attribuer la bienveillance qu'il me témoi- 
gnait. 

Depuis long-temps il était intimement persuadé 
que ses organes intérieurs étaient attaqués d'une 
maladie qui le conduirait au tombeau , et il ré- 
pétait souvent le triste pronostic de sa mort^ 
mais personne ne voulait y çroirq. On regardai ( 
ces funestes pressentiment çon^oeiçjlç rêve.d'wip 
imagination troublée , qui se complaît dans des 
idées sombres et vxékocoliques. 
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[ ûiveiitioD . avait le talent de l'amuser par la ma- 
nière plaisante dont il les débitait. Un soir il le 
fît appeler , et lui demanda s'il pourrait lui faire 
un cercueil d'argent; et sans attendre la réponse 
de l'ouvrier , il partit d'un grand éclat de rire , 
et ajouta : t Pouvez-\ous me fdire un conte ? 
;« pouvez-vous me dire que ma sauté s'amélio- 
,■ rera , et que je ne mourrai pas d'ici à peu de 

■ semaines? — Que le ciel préserve votre gran- 
^ f deur de mourir! s'écria le facétieux orfèvre, 

m — Que Dieu me préserve de ne pas mourir 1 
« répliqua à l'instant Napoléon , parce que je 

k..« suis certain que la vie est une calamité au lieu 
« d'être un bonheur ! » Ensuite, avec sa noncha- 

I ïauce réelle ou fcinle ( ce que j'ignore) il se leva, 
«sa les mains sur les touches d'un piano , et 
Ipmanda à l'ouvrier s'il savait chanter. — Non 
- « Coutneot l vous De savez pas chanter, 
• pas même crier? Ah I j'oubliais que vous- 
I 6tcs marié , et que vo^Jerez avoir des mo- 

■ tifs de pleurer. ' lU III iwdonnna l'air : 
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« point mécontent que vous soyez resté; mais 
c je n aime pas votre présence en ce moment y 
1» reprit Napoléon.t 

Bertrand se leva , fît une révérence , et se re- 
tira.. Même après la perte de son. pouvoir , Bo- 
naparte était Empereur. Depuis le gouverneur 
jusqu'au capitaine de service ^ je n'ai jamais vu 
personne s'approcher de lui sans être pénétré 
de ce respect qu'inspire la présence d'un être 
supérieur. 

Après qu'il fut tombé sérieusement malade , 
c'est-à-dire cinq semaines avant sa mort, il quitta 
ses manières réservées, il devint aimable et d'une 
société familière. . : ' . ^ . 

. Une jeune personne d'environ neuf ans , fille 
d'un sergent , venait souvent tenir compagnie à 
Napoléon qui paraissait prendre beaucoup de 
plaisir à s'entretenir avec elle. 

Lorsqu'elle s'approchait de lui , il s'inclinait 
avec bonté pour l'embrasser. Il portait dans son 
mouchoir quelques bagatelle» pour les lui don- 
ner : la plupart du temps c'étaient des friandises. 
Un jour il lui fit cadeau d'une petite montre en 
or qu'il suàpendit au cou de cette enfant , en lui 
disant : c Garde cela , Julie , par amitié pour 
« moi. » Et tirant ensuite un canif de sa poche, 
il traça sur le revers de la montre ce peu de 
mots : < L'Empereur i sa petite amie Julie. » «Tai 
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eu plusieurs fois cette montre dans mes mains , 
et je ne doute pas que désormais elle ne adit 
regardée comme une relique précieuse par Julie 
et par ses descendans. Bonaparte apprenait le' 
dessin à cette petite fille , et , pour lexercer , il 
esquissait lui-même les contours des montagnes 
qui s'offraient à sa vue dans le lointain. Quel* 
quefois aussi il traçait dés sujets grotesques pour 
lamuser. Julie ne s'éloignait jamais sans qu'il 
lui donnât un tendre baiser sur la joue , et il 
paraissait ensuite plusieurs momens dans la tris- 
tesse. Cette jeune fille n'avait pourtant rien en 
soi d'intéressant pour inspirer une affection par ^ 
ticulière ; peut-être même n'avait -elle pas trop 
d'esprit pour son âge , et par sa beauté elle n'était 
pas au-dessus du petit Austin de Brandebourg. 

Bonaparte n'étudiait pas beaucoup; il lisait 
avec attention tous les journaux qu'on lui ap- 
portait. Mais on le voyait pendant des heures en- 
tières occupé à parcourir page par page le Dic- 
tionnaire de Chambaud. On peut bien trouver 
quelque amusement dans la lecture du Diction- 
naire de Johnson par les citations choisies qu'on 
y rencontre ; mais il n'y a rien de semblable dans 
celui de Chambaud. Je suppose qu'il tenait ma- 
chinalement les yeux fixés sur cet ouvrage dans 
le seul but de réfléchir. 

Ce fut dans la matinée du a avril que NapO'* 
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léon éprouya là preobière alte&Bite de' stf -fin 
prochaine. S'étant kVé de bonne heure, il se 
pfomena dans le verger près de la cuisine , et 
Yen remarqua qu^il s'assit sûr le gazon. M. de 
Montholon s'approcha de hii , pour loi deman- 
der s'il ne se portait pas bien t c J'éj^rotrre ré^ 
« pondit-iK des nausées à l'estomac; c'est l'ayaot- 
f coureur de la mort. C'est le héraut dont la 
r sourde trompette doît retentir à ForeiUe de 
c tous les humains. » Le comte de Montholon 
se mit à sourire. L'Empereur se leva et prit son 
bras, en lui faisant cette observation avec le mou- 
vement de tète expressif qui lui était habituel : 
« La mort^'est pas une chose dont on puisse 

• rire , mon ami , lorsqu'on la voit de si près, m 
En ce moment il aperçut ta petite Julie avec un 
panier dans lequel étaient quelques fruits. U prit 
cette enfant par la main , et la conduisit dans la 
sotte à manger. Là il remplit son panier de con- 
fitures , et a joij^ant une bouteille de . Jtcpieus* i 

• Ceci est pour votre père, afin qu'il boive à ma 
« santé. 9 Sa faiblesse augmenta de jour en jour, 
et alors il prit un goût particulier pour les oran* 
ges ; il en exprimait une telle quantité que ses 
médecins hii en firent l'observation. 

• Un garçon orfèvre avait fait plusieurs petits 
objets pour Bonaparte. Cet homme, d'un earàc^ 
tè*e jovial et grand conteur d'historiettes de son 



inveution , avait 1^ taleiit de ramu3er ^r la ina<^ 
nière plaisante dont il lés débitait. Un soir il le 
fit appeler , et lui demaïkla h*il pourrait lui Êiire 
un cercueil d argent; et sans attendre la réponse 
de louvrier » il partit d'un grand éclat de rire , 
et ajouta : c Pouvez-vous me faire un conte ? 
f pouvez-Tous me dire que n^ santé s'améfio* 
c rera , et que ye ne mourrai pa^ d'ici à peu de 
f semaineB ? — Que le ciel préserve totre gràii- 
K deur de mourir 1 s écria le facétieux orfèvre, 
c -^ Que Dieu hiç préserve de ne pas mourir 1 
^ répliqua à l'instant Napoléon , parce que je 
« suis eéttain que la vie est une calanïité au lieu 
« d'être un bonheur ! * Ensuite, avec sa noncha- 
lance téelle ou feinte ( ce que )'ignore) il se leva, 
posai les mains . sur les touches d'un piano ^ et 
demanda à l'ouvrier s'il savait chpnter. — Non 
sire« — « Comment l vou» ne savez pas chanter , 
tpas même crier? Ah ! j'oubliais que vous- 
c êtes marié , et que vous devez avoir des mo<- 
c tifs de pleurer. > Alors il fredonnna l'air : 

< ftichardy ô mon roi, 
c L'ùnhreis t^abaodonne. » 

Puis il agita la sonnette , et il ordonna qu'on 
remit a cet bomiùe quelques objets qui devaient 
être réparés , et s'adrêsBant a.l«i , il dit : < C'est 
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c le dernier travail que vous ferez pour moi... » 
A cette époque, quoiqu'il parlât de sa mort 
d'ivie manière prophétique , personne ne voulait 
y croire. Sa gaité et son extérieur annonçaient 
une telle force de santé que ses médecins Aiémes 
y étaient trompés. 

Cet état de chpses ne dura pas long-temps ; il 
devint tellement faible qu'il ne marchait phis 
qu'avec infiniment de peine, et cependant il n'ai- 
mait pas à être soutenu; mais en s'appuyant sur 
des chaises il se transportait d'une extrémité de 
la chambre à l'autre , et à tout moment il por- 
tait ses regards sur les portraits de sa femme et 
de son fils. Ces tableaux peints par David avaient 
été faits , à ce qu'on assure , par son ordre ex- 
près , pour être envoyés à l'empereur d'Autriche. 
U restait la plupart du temps étendu sur un 
sofa placé vis-à-vis de la fenêtre qui donne sur 
le jardin , et il lisait souvent à haute voix la 
Henriade de Voltaire et le Télémaque de Fé- 
néloUé 

La petite Julie venait le voir comme à l'ordi- 
naire. Bonaparte la faisait lire, lui demandait ce 
qui se passait en ville et ce qu'on disait de lui. 
Elle lui rapporta un jour que tout le monde était 
d'avis que sa maladie n'existait que dans son 
imagination. « Je le désire, répondit Napoléon 
t en soupirant; je désire bien qu'on ne se trompe 
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t pas dans ces conjectures. Non , je n en i^evien* 

t drai pas, ajouta-t-il vivement Tu dois cher' 

« cher un autre maître , ma chère petite Julie ^ 
t je n'ai plus long - temps à te donner des le-^ 
« çons. 9 L'Empereur a pris soin de cette jeune 
fille dans son testamei^t. Trois jours avant sa 
mort il dit au docteur Antommarchi : c Je ne 
« veux point la rendre indépendante ; mais je 
« veut lui laisser assez pour quen se condùi>- 
« sant bien elle puisse passer des jours heu^- 
« reux. » 

Lorsque les forces lui manquèrent au point 
de ne pouvoir plus] se remuer , il abandonna sa 
chaise , et aidé par ceux qui étaient auprès de 
lui , il alla se mettre dans le lit d'où il ne devait 
plus se lever désormais. Il est étrange que ses 
médecins ne l'aient cru sérieusement malade que 
quinze jours avant sa mort. Napoléon répétait 
souvent : c Je suis un homme mourant, t Mais 
on l'écoutait en souriant , et , par des signes de 
tête , on faisait entendre qu'on ne croyait pas à 
ce qu'il disait. 

Environ dix jours avant que de mourir» il me 
fit appeler au chevet de son lit et me demanda 
si les navires dernièrement arrivés d'Europe 
avaient apporté quelques nouvelles : je lui ré^ 
pondis que non. « Pouvez -vous me procurer 
« quelques journaux , n'importe à quel prix? » 
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Je lui procurai, non sans peine, une feuille d'une 

date ancienae. Il la parcourut rapidement et 

s'écria tout à coup : c Naples, Naples !••• pauvrç 

ff diable !..« Àlurat était le meilleur roi qu'ils aient 

« jamais eu; mais il ne sut point connaître ses 

« sujets !.,• Depuis le duc de Calabre jusqu au 

€ dernier mendiant, ils sont tous des Lazzaroni. 

sïf^ vieux roi est*.*.. Avez-vous été à Naples, 

M inon8ieur?'-M>u{i sire. — Ah! de belles femmes, 

n dm hommes bien faits> et... et,.» ils connaissent 

« Fart d'être heureux... Vous êtes marin , ajouta- 

« ^1 , » et prenant alors un couteau posé sur 

la table de nuit , il coupa un cordon du lit en 

deux , puis se retournant vers moi en riant : 

€ Pouvez-^vous joindre cela , me dit-il ! « mats 

sans n^ donner le temps de lui répondre, il passa 

un morceau de ce cordon autour de sa tète et 

tomba dans une profonde rêverie... J'ai été pré- 

$eM lorsqu'on lui administrait une médecine; il 

ht prit sans exprimer la moindre répugnance, et 

â cette occasion il dit : < Aucun remède ne peut 

< me guérir , mais ma mort sera un «bai^me sa- 

« lutaire pour mes ennemis. » 

Pendant ses derniers jours il y avait quelque 
chose dans Napoléon qui aurait pu faire penser 
qu'il s'était conduit toute sa vie suivant sa cout* 
ecjence« Il montrait surtout une résignation ad- 
mirable ; le souvenir de ses grandeurs passées 
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lie- lui arracha jamais ub soupir , et il né paya 
de tribut à la faiblesse humaine Qu'une seule fcâM. 
Mais Thistoii^e doit faire remairquer que le plus 
grand des héros est un homme« « J'aurais désiré^ 
< ditHl avec douceur , de revoir ma femme et 
9 mon fils ; mais que la Volonté de Dieu . 0olt 
« faite. » 

La volonté de Dieu a envoyé au tennlieau l'un 
des plus grands hommed qui aient jamais régné, 
celui dont l'élévation et la chute aient été ka 
plus eiLtraordinaires ! et les objets dé ses plu» 
chères affetôtions n'étalent pas là pour lui fermer 
les yeux ! 

Le soir qui précéda sst mort> il parla plus qu'à 
l'ordinaire , et il fréd<>nna plusieurs fois son air 
favori : 

' c Rtcliaird » ô mon roi , 
c L'QDÎvers t'abandonne. » 

Le général Bertrand et le comte Montholon 
veillaient près de lui , et Bonaparte exprima sou-» 
vent sa reconnaissance au premier en lui serrant 
affectueusement la main. Ses amis lui ayant de- 
mandé s'il fallait lui administrer l'extrémeronc- 
tion , il fit un signe négatif et répondit : « Non » 
c je suis en paix avec le genre huioain,. » Le 
comte de Montholon fut chargé. par lui. du soia 
d'assister à la déposition dé ses restes d^u^s le 
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cimetière de Saint- John's-Town , et , avec Un 
calme digne de Socrate , il montra le désir qu'on 
ouvrit son corps et qu'on rendit publique la na- 
ture de sa maladie. 

Quatre heures environ avant d^expirer j il ar-- 

rangea quelques papiers , en ordonnant qu'ils 

fussent transmis à sa femme. Ce serait tomber 

dans l'affectation que de donner de plus longs 

détails frur les derniers instans de Bonaparte. Il 

mourut , comme il avait vécu , avec une douce 

sévérité de visage , que la mort même n'a pu 

effacer. Dans la matinée il dit : « Il n'y a rien de 

« terrible dans la mort : elle a été la compagne 

« de mon oreiller pendant ces trois semaines , 

< et à présent elle est sur le point de s'emparer 

c de moi pour jamais, > 

Un changement frappant s'était opéré dans la 
personne de Napoléon ; sa figure imposante ne 
présentait plus qu'un squelette; ses beaux yeux, 
d'un noir foncé , avaient perdu leur éclat : c'était 
la grandeur humaine dans son éclipse. J'ai été 
admis à le voir le soir du premier mai : il me 
paraissait déjà mort; Bertrand était à l'un des' 
côtés de son lit, et le comte Montholon de l'autre. 
Madame Dan- Lemar soutenait sa tête, et la 
petite Julie avait pris une de ses mains. Il me 
sourit, et fit un effort pour lever sa tête; notais il 
ne put y parvenir : il parla d'une manière gra- 
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cieuse a tout le monde pendant quelques mi- 
nutes; et, élevant sa main gauche, il me congéi- 
dia. C'est la dernière fois que j'ai vu Napoléon 
Bonaparte ; je ne puis m'empécher de dire que 
je lai quitté avec un respect vraiment religieux, 
et celui qui voudrait m'en faire un reproche 
n apj^artiendrait pas à la classe des hommes , ou 
bien les élémens qui sont entrés dans spn orga^ 
nisation sont différens des miens (i). 

Il n entrait point dans mes fonctions d'être au-^ 
près de lui à son heure suprême. Le général 
Bertrand et le comte M ontbolon veillèrent à ses 
derniers sommeils. Il se sentit pris de la fièvre 
et l'esprit troublé, il dit au docteur Antomarchi : 
« Y a-t-il quelque nouvelle d'Europe ? — Oui , 
« sire. — Point de lettre pour moi ? — Aucune , 
« sire. — Lisez,- lisez , ajouta-t-il avec une sorte 
« de difficulté. > Le docteur lut quelques pages* 
t — N*y a-t-il rien de Pérena, rien de ma femme, 
« rien de mon fils ? ils sont oubliés , patience. » 
A neuf heures du soir Napoléon appela le gêné-* 
rai Bertrand à son chevet, et il fit cela d'une 
voix forte et d'un ton de commandement plus 
qu'ordinaire. Celui-ci , accompagné d'une dame 
dont je crois devoir taire le nom , s'agenouilla à 



(i) Must hâve materials in hîs composition différent 
from mine. 
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c6té de ion Ut Bonaparte lui dit c Je désire vous 
« dire quelque chose de la France. O ma pa-- 
c trie !... » Ce furent les derniers mots que TEni- 
pereur prononça. Il posa la tête sur. son oreiller , 
et c'est ainsi qu'il termina une vie que la vertu 
et l'ambition avaient tour-à-tour dirigée. 

Ce serait de ma part le comble de la folie d'es-^ 
sayer de décrire le caractère de Bonaparte. D'ha* 
biles écrivains, accoutumés à scruter les hommes 
dans toutes les aberrations de leur esprit , depuis 
le berceau jusqu'à la tombe, ont en vain épuisé 
leur science pour saisir les traits de ce grand 
homme. Et même lorsque le temps aura couvert 
ses fautes de son ombre , et que sa gloire brillera 
du plus grand éclat , même alors il sera bien 
difficile de l'apprécier à sa juste valeur. II s'élève 
seul, dans les pages de l'histoire, semblable à 
un grand phare placé au sommet d'un écueil 
pour avertir le monde qu'il est dangereux d'en 
approcher , et que la mort attend quiconque ira 
heurter contre lui. Ses principes étaient d'une 
nature si mixte qu'aucune puissance ne saurait 
les analyser. Dans la guerre , impétueux comnie 
la foudre , il avait dans la paix la douceur d'un 
agneau (i); il se plaisait au repos de la société 



(i) Tel est le sens littéral de Texpression aef^laise. 
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domestique , et quoi qu'on puisse dire dçs rai- 
sons qui l'ont déterminé à s'unir à Marie-Louise, 
ses ennemis les plus acharnés sont forcés d'avouer 
qu'il jetait tendre époux et père excellent. La 
meilleure preuve qu'on puisse en donner, c'est 
que cette princesse repoussa toute proposition 
de divorce , en disant avec fermeté : < il m'aime 
« avec trop de tendresse pour l'afiliger , même 
« en pensée. » Le temps , ^ui efface les vestiges 
de la plus profonde douleur , ne détruira jamais 
l'action inhumaine d'avoir séparé, sans aucun 
juste motif, un époux et un père de sa femme et 
de son enfant. Plût à Dieu que le vent qui souffle 
sur sa tombe abandonnée au sommet du rQchep 
désert de Sainte-Hélène, pût emporter aussi l'im- 
mortel déshonneur que l'Angleterre a encouru 
par la captivité de Napoléon ! Hélas ! ce triste fait 
est inscrit dans les annales impérissables de l'io^ 
famie ; et les générations à venir devront rougir 
que leurs aïeux aient été ses ennemis ! 

Tke evîl that men do iive afterthem; 
The good is often buried with their bones. 

(c Le mal que les hommes font vit après eoz ; leurs bonniK ac- 
c< lions sont souyent ensevelies avec leurs os. » 

Je puis raconter pl^sieurs beau?^ traits 4^ Bo- 
naparte ; la reciHiAaissance les a gravés 4^0$ mon 
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cœur , CD même temps qu'ils feront conoattre la 
cause des rapports que j'ai eus ayec cet illustre 
captif à Sainte-Hélène. 

' En 1 799 une petite chaloupe canonnièi^e ap- 
pelée la Torride, accompagnée de trente barques 
canonnières turques , fit une attaque sur le fort 
de Damiette en Egypte. Les Turcs ne se souciaient 
pas beaucoup de s'exposer au feu des batteries 
françaises. L'ofiicier anglais voulut s avancer pour 
les encourager par son exemple , mais il toucha 
le bas-fond , et fut fait prisonnier avec dix-huit 
hommes de son équipage : il en avait perdu 
douze dans le combat. Les prisonniers furent 
envoyés au grand Caire, où ils demeurèrent libres 
sur leur parole d'honneur. Peu de temps après, 

un bateau rempli de comédiens qui venait d'A- 
leiandrie versa dans le Nil, tout près du Caire. 
Les oflSciers et les matelots anglais qui se trou-^ 
vaientpar hasard sur le rivage, se jetèrent immé- 
diatement dans le fleuve, et sauvèrent d une mort 
certaine sept de ces malheureux. Huit jours après, 
Bonaparte fit appeler les prisonniers ; il les loua 
de leur conduite , fit donner cpiarante dollars à 
chaque officier et dix à chaque matelot , et leur 
fit en outre délivrer un passe-port pour retour- 
ner librement à leur vaisseau. J'étais du nombre 
des prisonniers , et quand nous le remerciâmes il 
nous dit en souriant : « Fortune de guerre ! » Je 
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h*oiiblierai)amais l'expression de sa physionomie: . 
elle était toute bienveillante, et, sous ses noires 
paupières , son œil perçant brillait de ce doux 
éclat que donne la certitude d'avoir fait une ac- 
tîofi généreuse. 

. Etant prisonniers au grand Caire, nous.ayioi^f 
Thabitude de nous mêler avec les troupes fran- 
çaises pour assister aux revues qu'on passait tous 
les matins; souvent nous nous avancions de trè^ 

â M ■ 

près, même jusqu'à toucher le cheval, du gé* 

néral Bonaparte. Un die sea^ officiers généraïf}^ 

( Sébastian! ou Rapp ) lui dit : « Vous donçe^i 

« trop de liberté à ces Anglais, ils s'approchent 

« trop de votre personne. » Bonaparte se mit ^ 

9ourire, et honora le caractère national ai^glais 

par un mot qu'oa n'aurait. Jamais. dû ôublierv; 

« Si vous craignez pour votre vie» moi. -je xie 

c crains rien: les Anglais ne sont pas des as^a^,- 

< sins. B J'étais près de lui lorsqu'ils prononça 

ces paroles, et je me sentis glorieux 4q Thooneur 

fait à ma patrie par le plus redoutable de ses eU"- 

nemis. 

. .■ * 

Bonaparte venait souvent à cheval du c6té 

t 

de nptre caserne; il vit un^ j^ur une femme 
allaitant un etifant , et^demand'a qtti;elle éiait^tiA 
lieutèuaht Hoùnt répondît qtl'ëSie. était Génoise; 
et la fehinie de Kutt de nM matelots. Lelèdlfe- 

IF. a4 
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jnàin Bonaparte entoya un pot de lait et un rou- 
leau de linge pour cette femme et pour son 
enfant; et pendant tout le temps que nous res- 
tâmes au Caire il ne se passa pas de jour que la 
femme de ce matelot ne reçût quelques présent 
de sa part. Ce sont ces traits dans le caractère 
â*un héros qui méritent le mieux d*ètre gravés 
clans la mémoire des hommes. Il n'était pas seu- 
lement un grand homme , mais aussi un homme 
hon^ doué des sentimens les plus délicats, et 
les exerçant ayec une générosité sans bornes 
envers tous les inférieurs qui le méritaient à 
tes yeux. 

Les derniers momens de Bonapsdrtb ne furent 
marqués par aucune faiblesse. Il gardait ses sen- 
titnens pour lui-même; et dans un moment où 
if se sentait un peu moins souffrant , un officier 
Im demanda : « Croyez- vous à la divinité de 
« Jésus -Christ? » — Il lui répondit en sou- 
riant: «Est- il nécessaire de me faire cette 
^ question (r}f> 



(1) Dans ^Introduction à la Douvelle publication du 
f^icaire Savoyard yVédl%e\xv littéraire du présent recueil » 
M.'Regnault'Wariii, a écrit ces mots 9 d'atant plus re« 
mârquables qu*lls t'accordent , sans s*étre entendus y 
avec ceux de Napoléon : c Ce Fils incamé subit > durant 
t. pins de trente ans^ toutes les conditions de notre fra- 
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Bonaparte éprouvait des douleurs excessiteê 
par la nature de sa maladie , mais il les suppor- 
tait avec une fermeté vraiment philosophique, 
ne permettant pas même qu'un soupir échappât 
de ses lèvres. Le dépérissement de ses organes , 
pendant les six semaines qui précédèrent sa 
mort , fut rapide et cruel ; car les alimens qu'il 
prenait ne faisaient qu'ajouter à ses souiSrances. 

A son heure dernière, il imita la conduite de 
Marc-Aurèle et de Frédéric-le-Grand; il mourut 
vêtu de son uniforme de général en chef. Ainsi se 



gile nature. La courte période de sa vie publique offre 
deux aspects 9 sa morale et ses actes. Ceux-ci août 
mêlés de miracles que la foi doit admettre y que U 
raison doit discuter; quant à sa morale «^ presque tou* 
jours simple et sublime, elle est le nœud le plut 
solide et le plus doux qui puisse attacher la créature à 
Dieu. Cette seconde personne incarnée, divine dans son 
essence, humaine par sa nature, devint célèbre sous 
le nom de Jésus. Ses mœurs étaient chastes 5 son cœur 
tendre, son esprit lumineux : le caractère qu'il déploya 
constamment est la modestie jointe à la longanimité. 
On rappela Christ, titre que TÉcriture donne à Cyrus» « 
Les apôtres, les disciples, les partisans de Christ se 
désignèrent sous le nom de Chrétiens» Ils nommèrent 
Jésus THomme divin : au troisième siècle , 00 chargea 
Tadjectif en substantif, et Thomme divin fut pro* 
clamé l'Homme''Dieu, 

^4- 
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termina la carrière d'un homme dont la vie mi- 
litaire et politique ne permet aucun parallèle. 

Sans protecteurs, sans droits de naissance, il 
s'éleva par Texercice de ses incomparables talens 
jusqu'à ceindre le diadème impérial, et à faire 
trembler les rois de la terre au seul froncement 
de son sourcil. Il a tenu les destinées des nations 
dans sa main , et il les remuait à son gré. Son 
nom jetait l'épouvante dans les rangs de ses en- 
iieiiiis, et inspirait a ses légions un courage in- 
domptable. Personne n*a jugé la nature humaine 
avec plus de finesse. que Napoléon. Au milieu de 
ses'texploits , il ne perdit jamais de vue le carac- 
tère natioiial du peuple sur lequel il renaît» 
Paris devint le dépôt des plus nobles tnohumens 
des arts, et il !n'èst aucune jpartie de la t^rance 
qui n'offre une preuve de son goût, de son juge- 
ment et de sa libéralité. 

Lesticislsitudes'de la Vie de Napoléon présentent 
une leçon terrible à ceux qui portent une cou- 
ronne. L^homme qui gouverna un puisssant em- 
pire a vi; finir ses jpurs sur une roche solitaire. 
L'esprit de la tempête a seul chanté son hymme 
funèbre, et le bruit des canons de Ladder-Hill , 
qui célébraient ses funérailles , n'a été entendu 
que par les habitans de lair , et répété par les 
échos des montagnes. 
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LES TROIS DERNIERS MOIS 

DB LA VIE 

DE L'EMPEREUR NAPOLÉON. 



Il p'est point de petits détails loi^squ il s'agit 4*u^£ 
grand bomine ; ses moindres actions intéresseiit ; ; 
ce qui fait que Ton connaît jusqu'aux dernii^e^^ 
parUcul£^rités de sa naissîmce et de s£i vie. Un si 
grand nomi^^re d'histoires de Bonaparte ont été py-*., 
bjliées, qvi'il n'est personne qui ne saçhç^ott;t;C§) 
qu'il a £s4t , tout ce qu'il a dif , sqjt à la tête ^.[ 
armées 9 soit pendit son çonsu)9t,.,8pi| sur*^ 
le trône impérial , soit enfip ij^puis^fan ei^tf^^ 
à Ste.-Hélène, jusqu'aux dernier^ temps qui ppt 
précédé le jour de sa mort. Ce sont de8 ffi^ti 
tériaux de plus ou de moins de valeur , p^fn^j. 
lesquels un habile architecte fera un choix 
pour élever un monument durable, CVst donc 
pour mettre l'historien à même de placer la 
dernière pierre de ce monument , que je pi^blie 
les trois derniers mqis de la yie de Najpolépn. 
Le gq^yeirnan^eqt jS^nglais s^f taijt un peu re- 
lâché de la riguft^r. barbare o^v^c. laquelle il 
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avait traité ce héros , dans les commeucemens 
de son cruel exil. Les papiers - nouvelles , et 
surtout les journaux français , dont on lui avait 
longtemps refusé la lecture , lui étaient apportés 
et l'aidaient quelquefois dans son travail habi- 
tuel 9 qui consistait à ' écrire ses Mémoires : 
c'est à César à écrire ses Commentaires. Il lui 
arrivait souvent d'apostiller de sa propre main 
certains articles des gazettes qu'il avait la per- 
mission de garder. Quelquefois, il se bornait 
â des observations verbales que le général Ber- 
trand écrivait sous sa dictée. 

Il allait souvent se promener vers la pointe 
d'un rocher , regardait en soupirant du côté 
des lies britanniques , et disait en retenant ses 
larmes : Les monstres me font-ils assez souffrir ! 
Encore s'ils m'avaient fait fusiller^ J^ aurais du- 
moins ia mort d'un soldat!.. 

Un jour » pendant que madame Bertrand lut 
lisait Œdipe; en entendant ces deux vers si 
connus ; 

Xes prèiares ae sont pas ce qu^ vain peuple pense ^ 
Noire. ^lé^oUlé iait toule leoir scieoce. 

Û remwqua que Voltaire faisait dire cela dans 
une pièce où , précisément , la crédulité du 
peuple envers les prêtres se trouvait justifiée » 
puis<]ue tous leurs oracles s-accomplissaient. 



DE SÀIlfTB-HBLilNE. S'jS' 

On sait que le grand Corneille fui toujours 
son poète de prédilection ; il parlait souvent de^ 
la tragédie de Cinna , dont il admirait la beÙef 
simplicité. Quelqu'un lui ayant fait remarquer 
que le second acte n avait que deux scènes ; 
c'est vrai , dit-il , mais elles contiennent toute 
une pièce. Il a dit plusieurs fois : Jf^ai fait plus 
d'ingrats qu Auguste : que ne suis-je comme lui 
en situation de leur pardonner /.... 

On sait que les jours où madame Bertrand 
devait lire une tragédie au prisonnier de Ste- 
Hélène, il disait en souriant : Nous allons ce 
soir aux Français. 

Ses campagnes d'Italie faisaient souvent Le 

sujet de sa conversation. Il aimait assez à s'en 

faire lire les diverses relations imprimées , qui 

se trouvaient dans sa bibliothèque. Madame 

Bertrand .ayant ouvert un de ces livres , tomba 

par hasard sur ce passage , qu'elle lut à haute 

voix : t La première bataille que Bonaparte 

• livra fut celle du Pont^le-Lodi. Il montra un 

€ grand courage , et fut parfaitement secondé 

« par le général Lannes , qui passa le pont après 

«lui... • — Avant! s'écria l'Empereur avec force, 

avant moi ! Lannes passa le premier sur le pont y 

et Je n'ai fait que le suivre. Il faut rectifier cela 

sur-le-champ. Il dit » et l'on prit la plume. La 

Biote marginale écrite , madame Bertrand fermai 
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• 

le livre » et Bonaparte continua l'entretien que 
je vais rapporter : < A la bataille éiArcole « 
dit*!! , AugereaiT seul décida entièrement l'af- 
faire , eu arrachant un drapeau des mains 
de l'enseigne qui le portait, et criant d'une 
Tpi;K de stentor: Que fous les braves me suivent!.. 
mais il n'avèût pas besoin de crier si fort , les 
braves ne s'ont pas sourds , ils le lui prouvé** 
rent tout de suite. Dans ces deux batailles , 
plus de vingt mille Polonais » qui étaient dans 
l'armée autrlchienuQ , mirent bas les armes. 
Je les fis sur-le-champ enrôler dans l'armée 
française , et ils formèrent une légion dont 
le commandement fut donné au général ^o^ 
\ùVL2X%iyombrowskv^ attaché à mou état-major. 
DombrowslLi se porta sur Modène. Le prince , 
qui n'était pas en guerre avec la France , fut 
obligé de payer une contribution pour ra- 
cheter ses états du pillage. Le quajftier-général 
avait été établi au palais ducal , le duc étant 
en fuite ; deux ' jours après j'attaquai les Au- 
trichiens y je donnai et gagnai la bataille de 
Raveredo. Le traité de Léoben suivit , et j'en-^- 
voyai le général C!4rls.e à Vienne pour, conti- 
nuer la négociation. Par ce traité , Venise 
fut cédée à l'Autriche , et je fis donnejc vingt- 
quatre millions au Gouyerneiuent français 

Pendant mes campagnes d'Italie» ajouta-tril» 



])B. SAINTS -HÉLiïlE* 377 

«le directoire clabaudait, iLea^ayait des re-- 
« montrances, je lui envoyais des millipas jet 

< des madones d'argent niassif« il se taisait » et. 

< mon armée poussait sa pointe. ^ 

11 rappela à cette occasion la riche madone 
noire, en pied, que Maraiont » aprè^ la prise 
de Mantoue , avait enlevée â Notrerf)amp-4e- 
Lorette, et lui avait envoyée. De toutps ks 
richesses qu on avait trouvées à Notre-Dame-: 
de-Lorette , la madone fut le seul objet que Bo* 
naparte envoya au directoire ej^éc^tif.. Barraa 
donnait ce jouip-^Ià un grand dîner. La Yjfîrge 
noire fut apportée sur la table ; le directeur 
dit en riant : « Le général nous a envoyé 
la statue miraculeuse , mais il a eu grand soin 
de garder ses vétemens. • • Masséna reprend : 
« Vous seriez bien étonnés , Messieurs , si la 
Madone allait s'enlever tout à-coup , pour re- 
tourner à Loretto. • Les directeurs plaisanté-^ 
rent un moment sur le compte du général""; 
mais on -voyait déjà que les cinq Sires le ctài^ 
gnaient. « Je connais le caractère de Bonaparte < 
disait Barras, je lai étudié, il veut ce qu'il 
veut : peut-être un j#ur voudra-t41 nous sou- 
mettre , et nous dira-t-il , à l'exemple de Croni'- 
well : F'ous n'êtes plus, un directoire j m'entendez^ 
vous ? Je vous déclare que vous n'ytes^plus un 
directoire. Retirez-vous , faites place à d'autres , 
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1$ Seigneur a choisi d^ autres instrumens.... Alors , 
il nous fera chasser en masse par ses soldats , 
fermera les portes du Luxembourg , et en fera 
déposer les clefs au château des Tuileries ^ pour 
les remettre un peu plus tard à un sénat con- 
servateur qui n aura pas le talent de se conser- 
ver lui-même 9 Cette anecdote du dîner de 

Barras , dont la Vierge de Lorette fournit le 
dessert , fut racontée par le prisonnier de Sainte- 
Hélène y l'hiver dernier ; elle le mit en bonne 
humeur pendant quelques instans. Il rappela , 
en souriant , la motion d'un député de la con- 
vention nationale » qui proposa , à cette époque , 

de lui donner le surnom (^Italique. 

• 

M. le comte de M.... lui disant qu'il faudrait 
la plume de Voltaire pour écrire l'histoire de 
Napoléon, il répondit : t Oui , mais je ne vou- 

< drais pas qu'il l'écrivit comme il a fait le 
« Siècle de Louis XIV » par chapitres détachés , 

< ayant en tête chacun un sommaire. Cela me 
t produit l'effet d'une grande place publique 
«sur laquelle on voit posées par terre les pierres 
« toutes taillées et numerptées qui doivent com- 
« poser la bâtisse d'un palais. » 

Un habile courtisan disait à Louis XIV : 
Faites de M. de Catinat un chancelier , un gé- 
néral , tout ce que voudrez , excepté un major. 
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Bonaparte disait : Faites de TAngleterra une 
nation belliqueuse , une nation commerçante, 
tout ce que vous voudrez , excepté une grande 
nation. Il n'est que trop vrai que la manière 
dont il fut traité par des ennemis qu'il avsHit 
cru assez grands pour se mettre sous leur 
protection ^ n'était guère propre à leur mériter 

m 

son estime. 

Il prenait souvent sur ses genoux le petit 
Napoléon Bertrand , et disait en le caressant : 
Si mon fils était avec moi /.... puis il ajoutait : 
Je rCen serais pas plus heureux j il me consolerait 
par momens j mais quand Je songerais à son 

avenir .'... 

• 

Il se plaignait amèrement. de la barbarie que 
l'on mettait à l'empêcher de recevoir des nou- 
velles de sa famille. Dans les premiers jours de 
févipîer , on lui apporta , pendant qu'il déjeû- 
nait, une gazette allemande, dont un article 
concernait l'archiduchesse Marie -Louise et son 
fils ; il n'eut pas plutôt ouvert le journal , que 
ses yeux tombèrent sur le passage le plus in- 
téressant pour lui ; en le lisant , il ne put 
retenir ses larmes ; il porta sur ses lèvres les 
lignes qui lui rappelaient de si tendres souve- 
nirs ; puis , se levant de table , sans pouvoir 
achever son déjeûner , il tnit le journal dans 
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sa poche , et ciUà. se prqmeiQçr seul dans ren- 
drait le plus désert de File. M. le géuéral Q— 
. et M f le comte dçM...a)laDt le rejoindre .deux 
heittas après , le tro.uYère^l assis |ur uir rocher , 
les hras croies , 1 air pensif et i^battu , l^sssipt 
voir ' qu'il avait beaucoup pleujré* 

Le jeu d*échecs arait souvent été pour lui un 
amusement qu'il partageait avec M. et M"^. B... 
et M< lel cpmte de M..*; ipais il y avait plusieurs 
mi^squ'JilQ y.joi^çiit plyis lorsqu'il tomba ^i^lad^. 
A celte époque , r\ ne prenait; pl^is , depuis long- 
temps, aucun pja|s.ir , £|uc\ine disitraction ; U 
était asm^ çQftse accablé et dans la plus, profonde 
mélancolie. 

ii n'était étranger à aucune espèce d'instruc- 
tion 9 à aucun genre d'entretien. Plusieurs voya- 
geurs de la plus haute diâftinction , retournattt 
en Europe, et ayant relâché à Sainte-Hélène , lui 
fireht demandée la |p»ermiââion daller le saluer. 
n tsonsentit à recevoir leur visite , et , charmé de 
leur cùnversâtiooi il leur envoya le lendemain 
une - in<!ritàtion à dinen Son maître d'hôtel fit 
du mieux -qu'il lui fut possible les. apprêts de ce 
repas; et; malgré tous sed efforts, il y eut une 
lacune assez longue enU'e le premier et le second 
dtksice. L'illustre àmphytrion voyant cela , dit à 
madaitae B. • . • . de l'ait le plu3 aiïnable : ^Uons^ 
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liiadanie , encore une histoire ^ le rôt nom manque. 
Personne ne se rappela dans le moment l'anec- 
dote à laquelle ce mot faisait allusion, ce qui 
le mit dans la nécessité de la raconter lui-même, 
à peu près en ces termes : « Madajne de Main- 
tenon , n'étant encore que madame Scarron , sa 
maison était le rendezi-vous de ce que la cour 
et la ville avaient de .plus aimable et de plus^ 
distingué : le duc de Vivonne , les comtes de 
Grammont et de Coligni, Charleval, Pélisson, 
flesnault, Marigny^ s'y réunissaient; les dinëirs 

de madame Scarron, malgré leur simplicité 

• . f 

presque frugale , étaient cités dans Paris : elle y 
racontait des anecdotes avec tant d'esprit et d'in- 
térêt, que l'appétit et l'attention des convives 
étaient pour ainsi dire enchaînés. Un jour qu'elle 
était dans une position à peu près semblable à 
la. nôtre , son maître d'hôtel vint lui dire à Tô- 
reille : Madame , encore une histoire ^ le rôt nous 

« » 

mangue, > « 

Quelqu'un lui ayant rapporté qu'à la siiitè 
d'itne de ses batailles , un soldat mal enferré 
laissait passer son bras mort, comme une plante 
qui sortait de dessous terre *, il cita le trait de 
l'équipage du capitaine Marion , qui fit ense- 
velir tous les sauvages qu'il avait tués , en leufr 
laissant une main hors dé terre. On trouva 
cette image terrible et épouvantable. « Il vou- 
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«lait montrer, dit Napoléon , quelesEuropceas 
« ne mangeaient pas les cadavres. » 

Lady Lowe lui demanda un jour plaisamment 
s'il y avait une dédicace à ses mémoires , il 
répondit par ce mot de Furet|ère , qui disait 
que l'inventeur des dédicaces fut un mendiant. 
Cette réponse, amena naturellement la conver- 
sation sur Bélisaii^e. c Ocit , dit-il , ce général r(H 
t main fut une illustre victime de l'ingratitude ^ 
« et en effet.... » Il n'acheva pas ; il resta pensif, 
seretira dans son cabinet, où il écrivit pendant 
plusieurs heures. 

L'ex- Empereur , dès qu'il fut entièrement 
établi dans l'île Sainte-Hélène , se livra à l'étude 
de la langue anglaise : il n'y a pas très-long- 
temps qu'il eut une discussion assez vive avec 
quelqu'un qui lui soutenait que cet idiome ne 
ressemblait en rien à aucune langue morte an- 
cienne ; ne pouvant convaincre son adversaire 
autrement , il alla chercher à sa bibliothèque 
une Iliade traduite par Pope , et l'apporta en 
disiUt : « Voici la preuve que de toutes les 
•. langues , celle qui se rapproche le plus de 
««ia bngue grecque , c'est la langue anglaise; 
. t Pope est de tous les auteurs , .celui qui a fait 
. < la plus belle traduction d'Homère, » 

L'un des derniers journaux français qu'il 
reçut t portait 9 sous la rubrique , Anvoivcedk 
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KouTEAUTÉs , qu*OD Venait de mettre en vente 
chez les marchands de musique , â Paris , un 
hymne guerrier avec une musique nouvelle d'un 
de nos célèbres compositeurs. Ces mots di hymne 
guerrier lui firent éprouver une singulière sen- 
sation. Mais il Ait bien plus vivement ému en 
liynt le titre de cette production , c'était : La 

garde meurt , elle ne se rend pas « Bravés 

« soldats français ! dit-il , en soupirant , quels 
« hommes !... ils se sont rendus tous immortels! 
« Toute Tarmée sera mentionnée dans les An- 
< nales de la France ; mais ce n'est pas assez ; 
« chacun d'eux devrait occuper , seul ^ une page 
« dans l'histoire. » 

Dans une conversation assez vive entre l'illustre 
prisonnier et un général anglais , celui-ci , en 
observant toutefois les règles de la plus délicate 
bienséance, lui rappela l'histoire de M onck \ qiîi 
rendit le trône d'Angleterre à Charles' II. « Lors- 
« que je pris les rênes du gouvernement français , 
« répondit Napoléon , ma situation politique 
• était bien différente de celle de Monck; TAn- 
t gleterre , à la mort de Cromwel , fut divisée 
«en divers partis, mais elle était paisible au 
.« dehors. Richard son fils , comme l'a dit le 
t prince ^ffConti (i), frère du grand Condé, 

(i) Le prince de Contî voyant un jour Richard Grom- 
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t n avait pas su profiter des travaux de son père, 
« ^t la majorité rappelait Gharl.es au trône. • 
Quand le général fut sorti , on entendit Na- 
poléon se dire tout haut à lui-même : < Lorsque 
« lavocat Gohier , l'apostat Syeyes > Iç procureur 
t Rewbet , et le fripier Moulin» » s'étaient ùAt 
«rois, je pouvais bien me faire consul , j'agis 
« prismes licences à Montenoti^^ à Lodi ^ j^rcolcy 
« Cheibreisse , .et Aboukir. • 

Un £oir qu'il avait jeté plusieurs papiers dans 
sa cheminée , il se retira sans faire attention 

■ 

.qu'ils n'étaient pas tous consumés. Parmi ceux 
qui étaient échappés au feu » on trouva une 
carte sur laquelle cette pensée était écrite : 
« L'amour de la gloire ressemble «à ce pont que 
« Satan jette sur le chtos , pour passer de len- 
« fer en paradis ; la . gloire joint le présent à 
« lavenir , dont.il est séparé par un abîme im* 
«.niensê ; mais....... Oh hé put en lire davantage. 

Un ai^re papier, qui fut également ramassé 
avec soin, portait cette remarque pi^ofoiide : 
< Les Lacédémonien$ confiraient tous les inal^ 
«heurs . tous les inconveniens attachés aux 

• ■ - . - 

v^el à Montpeilier^ lui dit , sans le connattre : « Olivier 
cCromwelI était un grand hommejùiais sbfi 01g Richard 
c est Tin misérable de n'avoir pas su îouir du fruit des 
« iii'lmes de son pèi*é: i '• ■ » - 
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^ Ticea , et toutes les frênes httachdes à fa teHu. 
«Uia'étaieqt'tlilpircSf m mariai', et cejpehdant 
< ils n'avaiéaf: âucubâ des jouissances d'une irîa 
« déréglée ; ils se fiésdient esclayes pour être 
4 maîtres et conquéraus. » 
' Après le débaraueoient de Napoléon à Sainte- 
Hélène > AL le docteur Q*Meara lui fut attaché 
en qualité de médecin* Quelques contestations 
Avec le gôuTèrneai''de l'Ile l'obligèrent , if y a 
deux ans ^ à revenir ëa, Europe. A son retour en 
Angleterre , il pùbiia son opinion sur l'état de 
la santé où il avait laissé le prisonnier, et 
«u)r la gravité que le climat pouvait ajouter au 
nicd dont il était attaqué. Quelques mois avant 
de tnourir » et, lorsque personne ne pensait que 
M fif^ fût si prochaine , l'ex-Empereur ayant 
vu annbncer. daàs les journauic anglais l'ouvrage 
dudocteur O'Mearà', témoigna le désir de l'avoir , 
Ait oh ne jugcë pas à propos de le lui envoyer. 
Rsns les derniers jours du niois de janvier , 
il se plaignit d'un maiotque total d'argent , ré- 
sultunt du retard des remisei qui devaient lui 
être faites. U fit demander par M. le marquis 
de Montchenu , commissaire dii gouvernement 
français» que le gouverneur de l'Ue voulût t>iepi 
lui avancer tous le^ mois Soo livtes sterling, 
que le duc de Leuchtenberg ferait reoie^e a 
Londres par la maison BaHng. 
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...liiorsque le capitaine angolais Poppteton prit 

coilgé de Bonaparte 8.Sainte«fiéiène , tet-^Em- 

•pereur lui offrit iine tabatière enrichie de dia- 

mans, en lui disant : «Adieu , mon aiâi > Toilà 

cla seule bagatelle qui me- reste. Je YOtis ki 

«présente a&i que yous puisâiet faire voir après 

■^'ima mort ce gage de nlà t^e^ô^naissance. » 

' :Lex-Empereu9 avait à Longwood deutc petits 

labTeaul parallèles auprès desquels il s'arrêtait 

souvent : Fun représentait son couronnement 

avec Joséphine, sa première épouse^ Vautre son 

jrnariage avec Marie-Louise. 

. Tdtttefois, l'heure devait bientôt sonner où îl 
laudrait perdre de si riches souvenirs , où Napo- 
léon» serait forcé d'abapdppjiar .le songe de sa 
|>uissance com&e il en: avait quitté, sept a^ns 
auparavant, l'enimrante - réalité. Sans être pré- 
paré à là i^ort, il s'attendait à' nfioùrir bientôt, 
parce: qu'il sentiait les progrès de sa maladief^Si 
dU&n'-eùt'point .été aggravée par le chagrin, il 
attrait pu fanikir tine phïs longue carri^e; car 
il était dans un âge encore loin de la vieillesse. 
Son: imagination était toujours aussi active , son 
génie 'toiïjfOfirswussi jeune que dans les beàtix 
tempti 'd& sa gloine. Ses destins seuls étaient 
vieillis,' soti étoile avait -pâli, son bonheur seul 
•était VL^é. . . 

Le i5 mars, après avoir été déjeuner dans uu 
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endi!oU retiré.,- à peu de. distance de Longwood , 
silué pr^.d'uhe source doajt il buyait souvent r 
lise trouva fortem^t iacoiufîiodé. De wtoûr à 
l^ong^wood» il ne .voulyt poîjit se coucher ; il 
s'assied dans un fauteuil , où i^ assoupit quelques 
instans. U mangea peu à dîner. Après ce' repas ,• 
il se jçta sur un, petit lit de camp qu'il avait 
apporté de France, et qui lui servait dan^ ses 
capipa^^. Depyis; son établissasxent* à Saint&- 
Bélène, il lui a^^ivait SQuvent.de goûter quelques 
instans de repos sur ce lit de camp. Cette fois 9 il 
y. resta plusieurs heures. Piiia il se leva , reçut 
quelques, personnes auxquelles il parla du ma-> 
laise qu'il éprouvait. Cependant il résista, elt na 
voulut jie coucher tout-à-fait qu a son heure or* 
dinaire. 

. La journée du lendemain, 16 mars, se passa 
à peu prèA de méme^ue celle du i5, à l'exoep* 
tioo qu^il ne sortit pas. 

. Le 17, il se leva encore, mais il fut obligé dé 
se recoucher. vers midi; et dès lors il ne sortit 
plus de sa maison de Longwood. :GW là que 
les progrès de sa maladie se déclarèrent II fit 
venir son propre médecin, le professeur Antom^ 
marchi. Ce, docteur le soigna seul, depuis le 17 
jusqu'au 5 1 . A partir de cette époque , il resta 
alité. 

Pendant tes derniers temps, c'est-à-dire, de« 

^5. 
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puis le i"*. ayril jusqu'au 5 mai 5 il recevait les 
visites joumalièpes du professeur ABtommarchi, 
oonjoiDlement avec le docteur Amott, attacfaé^ 
au 2<f. régimeDt anglais. It leur déclara qu'il 
ne preiidrait aucuaie espèce de mécHcametis , 
les regardant çouitne inutiles; depuis, il a cons- 
tamment vetuBé de -pi«ndîi3 lous ceut qu'on lufr 
offrait. 

Un m^s a^Mit sa mort, il dédterii qu'il tie 
vdeferaif: pas de sa maladie^ ^t ajoMa qu'il en 
Mnnaissàit mieux la nature qtie sé& tiiédecins ; 
que la douleur qu'il ressentait ressemblait à 
celle que lui occftsiomieMiit un couteau qu'on 
hd plongerait dans le corps , et qtii s'y briierait, 
la blessure se refejtnant ensuite à l'estérieur. 

Il y avait long-temps que le mal dont il devait 
nuniiîr l'occupait* La jpreuve qu'il en ooii&aissait 
pcirfeitemeni; l'origitie^ o'ept qu'il' d)é(;vivaît9Gm-» 
vent sa maladie aux personnesi qu'il voyait ; mais 
Uis'àvailfaaiaii pu convainore ses médedu^ qu'il 
afc Allait uùe juste idée, pèa le oommenoeraent ^^ 
Awfk Makfak la description , en notant soigne»-» 
ai9Énènt kajdiffihrentes sensations qu'il éjnmiwatl 
à 'diflSéiènftBS népoqties ; ii ne quitta ce tpa^il 4fuo 
quelquM ffmrs avant sa mort Cette description 
est destinée ^aon fils. 

Vers le 10 ou le 12 d'avHl, il donna ses4ns^ 
trtictî»nii aux persqunes qw Vmi&àrai^m, afin 
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ordre. 

Le iS, dans un momeât où Mé Aiiiatt ^ait 
auprès de lui, il fit, avec un eamf ^ ua îi «ut 
Hue tabatière ^ et lui ep fît prescrit. 

La xoaladie dum sto SieaiaiinBS v elle agit 41 ^r 
bord suv le corps du malade 9 au point de ^é&r 
gurer s^s tvails i ttiaid bientôt ils r^ptûr^iA teiu*s 
formes et leur noblesse iiaturQlUs, 

Plusieurs ^ours avâbt é» laouitir, il fit AMfttct 
le buste de son fils au p|ed de son lit, et ses ye^n 
(restèreut fi&és dessus jusqu'à ii4a dqFjuief soi^pûn 
il paraissait a'voir ua bie^ vif aUaqhemfiit f^fmf 
cet enfanta 

, Le mardji 1^' dental, on peiisa poftr la pre- 
mière fois que la mal^dûe était dangereuse ; k 
Ii^l!cre4i.^y elle empira^ le ^udi 3f 90 désespérai 
^e sa jie. Le docteur Shorst ^^ médecin «n chisf^ 
et le docteui: Mitcbellr premier médecin 4fP 
forces navales de station 9 dont pa avaq^ offert les 
services , ^insi que ceux de» autres jtféde^cins^ 4e 
Vtle, wA ét4 ajKpelés eur coas^^taticux par le pro^ 
fesseur Antommarchi , le 5 mai ^ mais, on f^e los 
iuvita ppipt à voir le malade. 

Lq vendredi 4 9 iX lila uq peu xm^^r lèif^t 
pr^ qinelquesi r^fraÂchis^emenSv 

Peudaiit Ip yMv , on f^is^it 4eft ^î;gQai» d« 
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portaient en substance c toujours dé même^ point 
de changemenL 

La nuit dà ^ an 5, ^n n'éUt plus d espoir. 
Le samedi à trois h^eures du matin le malade 
perdit connaissance ; deux heures après , les èx^ 
tréoGiités étaient froides , il n y avait pi^esqûe plus 
de pouls« 

L amiral > le marquis de Môntchénu et SO0 
aide-de-camp, informés de Tétat désespéré du 
malade, se rendireni immédiatement à Longwood , 
pour être témoin , comme on le suppose ^ de sa 
mort prochaine^ Les dernières paroles qu'on lui 
efeitendit prononcer dépuis qu'il avait perdu 
connaissance, furent: « Mon Dieu!.. .Et la Nation 
^ Française ! .i. Mon' fils ! ... Tête armée L..» on 
ne peut savoir quelle liaison ces deux mots Têie 
armée-9 pouvaient avoir dans son esprif , mais on 
lésa entendus distinctement, vers sept heures 
du matin, le jour de sa mort; quelques instans 
après, ilàitt France I... France I... Ce furent ses 
dernières paroles. Il rendit son dernier soupit 

le samedi 5 mai i6â 1 , à six heures moins dix 

» 

tninutes du soin ' 

Lorsqu'il eut expiré, il avait Taîr d'être en- 
dormi. Sa figure était calme, il était facile dy 
reconnaître quelque chose de noble; elle était 
encore , quatorze heures après sa mort , une des 
ï)lus imposantes qu'on pût voir. Mais la chaleur 
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du climat est telle que peu de temps après sesf 
traits étaient mécdnnaisiÉibles; et lors dé texpà'-^ 
âitiôn du corps, après- avoir été ouvert , - il 
s*était ' déjà fait un Ghàngement total dans toij^ 
Fensemble. ' |«^ i 

Le docteur Ârnott était auprès du malade au 
moment de sa mort, et lui vit rendre le derni^ 
soupir. Le capitaine Grockat, officier de service j 
et les docteurs SJboest et Mrtchell virent le corps 
immédiatement après. Le docteur Ârnott resta 
auprès p^idant la nuit. 

Le lendemain, à sept heures du matin « M; fl/ 
Lowe> lieutenantrgénéral, se rendit A l'apparte- 
^ment où était le corps, accomj^agné du contre^ 
amiral Lambert, commandaift en chef de là 
station; M. le marquis de Montcl^eâtiu , eommis* 
saire du ror de France, et chargé des . méinei 
fonctions de la part de i empereur d'Autriche; 
le brigadi^ - général Coffin , commandant en 
second; MM. Thomas L. Brooze, et Thomas 
Greentree*, écuyer, membres du conseil du gou- 
vemementdè Tile; et les capitaines Brown Hen- 
dry et Marryall, de la marine royale, âccbmpa^ 
gnaient le contre-amiral et le lieutenant-général. 
Après avoir vu la figure de Napoléon Bonapartie» 
ils se retirèrent. . r 

On permit ensuite , du conseiltement des per- 
sonnes qui eoihposaient sA maison, aux oBScMiis^ 
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4e ferre et de bo^ f qui le désirèrent , auK ofitciem 
ek emiployés civils de la compagnie des lades 
^rieiitale0> et à plusieurs autres individus Désidant 
48I1S rUe, d entrer dans la chambre où était le 
corps , et de le voin 

Lq capitaitie Mary ail « delà marine n^ale, le 
deKsiiu à la prière de >ir Hudso^a-Lowe^gauveiH 
peuir de nie» et avec la parmiasion du ceinte 
Montholon et du maréchal Berirsmd. On assure 
que la ressemblance est parfaite» Le capitaime 
Maryall a dessiné aussi le tombeau et la procès*^ 
sion d^ convoi de Napoléon. 

Comme iBonaparte avait manifestéle désir que 
Ton ouvrit son cc^rps, et quç les autorités le dési<^ 
raient aussi, pput que Ion connût le véritable 
état de sa maladie , l'ouvertupe eut Beu le lende-* 
main de sa mort 6 mai, à deux héuires, en pré^ 
seqce des docteurs Shorst, Amott, Burlon, dit 6G^. 

regimbât anglais # et Matthew-Livingstone^méde-» 
cin au service de )a .Qompagnie des Indes. Le 
professfeqr Antomtoarçhi a^si^t^it à sa dissecttoiu 
]V)c Jie général Bertrand ^ M- le cpmte de Mon-f^ 
tholon étaient aussi présence. 

A la i^emière vue,. le CQPps qui avait de très** 
petits ^ et de très*peiit«^ muscles, paraissait 
très-gras, ce qui fut confirmé par la première 
incision v^s le bas*ventre, où la graisse avait 
l^f 4'up jpouce et demi d'épaiaseiir swr rabd<Hr 
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côtett et en examkiaiit la cavité du thovax, op 
vit une légère adhésion de la plèvre gauche à la 
plèvre droite. Environ trois onces d'un fluide 
rougeâtre étaient contenues dans la cavité gauche, 
et près de huit onces dans la cavité droite;i;h» 
pouniQus étaient très-sains; .le péricarde était 
dans son état naturel, et contenait envircm une 
pnce de fluide. 

Le cœur était de la grandeur naturelle , mais 
couvert d'une forte couche de graisse ; un de ses 
rognons était r^iversé; les oreillettes et les veaoH 
tricules n'avaient ri^i d extraordinaire , al ee 
n'est que les parties musculaires paraissaient 
plus pâles qu^elles n'auraient dû l'être. 

En pnvrapt Tabdomati» on vit que la coUFe 
qui cpM^x^? l^s ]»QyamL était exlraordinairemeni 
grasse» et en ei^minaut l'estomac, on s'aperçu|> 
que ce viscère était le siège d'une grande mâlà'i^ 
dÂe. De fortes adhésions liaient toute la surfafce 
s^érieure, surtout vers l'^trémité du pylore,' 
jusqu'à la swfaee concate du lobe gauche du 
foie ; en les séparant , on découvrit qu'un ulcère 
pénétrait l0s enveloppes de Testomae à un pouce 
du pylore , et qu'il était asaes grand pour y» 

passer le petit: doigt* 

La surface iatérieure de l'estomac {«éseotait 
un^ ma^se d affectious oancéneusos qu de p^ortifBSv 
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aquinreuses se cHangeant ea cancer ; c'est ci; 
qdon vesïÉaœcfaa surtout pirès^ du pylore ; Textré-^ 
mité cardiaque, moins une petite étendue YëV9 
lé bout dé Toesophage, était la seule partie qui 
parikt saine; l'estomac était plein de sédiments 

'La surface convexe du dlSté' gauche du foie 
adhérait au diaphragmé; à l'excqption des adhé- 
sions occasionnées par la maladie àé J'estomac ; 
k* foienëprétoDitait rien de malsàinl 

Le*^ reste des -viscër&f abdominaux était en i>on 
état. Oh a trouvé que Napoléon serait mort plu-* 
tôt si le foie n'avait pas pénétré de force par le 
ûroû de son estomac, ce qui empêchait les aK-' 
mens de s'échapper. 

Après cette opération, on habilla le corps, cri 
le revêtit de l'uniforme vert, âparemens rouges, 
que Bonaparte portait souvent, et de toutes les. 
étoUes de ses ordres* 

Quant à l'exposition du corps, et à l'admissiofi 
générale des habitans pour le voir, sir Hud- 
son, gouverneur de l'île, s'en rapporta absolu-^ 
ment à MM. Bi^rtrand et Montholon , qui , non-» 
seulement y cons^itirent , mais désirèrent métne 
que cette cérémonie eût lieu. 

Son aumônier et ses domestiques lui ayant 
rendu les devoirs prescrits par la religion cathc^ 
lique, pu le plaça> revêtu de son uniforme vert. 
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8Wcë petit Ut de camp 4ii fer qui lui servait jadis 
dans ses campagiies,^t qui oette foiâ^ lui titit lieu do 
lit de parade/ Il avait, entre àuti^ décorations, 
rétoile dW4e la Légion d'Hoiinëur suinte coté; L& 
prétte qui se trouvait là ; lui avait mis un i[;rucifix 
d argâit sur la poitrine. Il avait sous^ Ison cdrfé' 
le manteau de drap bleu brodé en argent qùîl 
portait à la' bataille dts Marengo. Sa chambre 
était tendue' de drap noir. A là tête diicor^d 
étaient TauteU le prêtre, le maréchal Bertrand et 
le comte qe Montholon. Tous ses dbmestFques 
étaient aussi présens. Ge^ qu'il y aviait de plud 
touchaiit, c'était madame Bertrand, qui était 
dans une chambre voisine » d'où on l'enténdaiE 
pleurer amèrement. Quelqu'un ayant dit à cette 
dame que le chagrin avait peutrétre hâté le tré-« 
pas de Napoléon, elle répondit qu'elle connais- 
sait assez bien sa maladie pour assurer lecoirtraire^ 
et qu'il en serait mort même â Aùsterlit?, au 
milieu de toute sa gloire. 

n resta exposé le 6 et le 7. Pendant ces deux 
jours , une foule immense vint le voir. C'était 
pour tout le mondé un spectacle des plus frap- 
pants , de voir , pour ainsi dire , au milieu dés 
rochers , le corps inanimé d'un homme qui avait 
commandé à l'Europe, et fait trembler les rois. 
Les derniers du peuple, en contemplant cette 
iigurc muette et pâle^ semblaient voir dans une 
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fin si lodigne d'un pairoë peraonilagq « une leçtia 
terrible pour l<^a grandji 4^ la terre. 

he 9 oi^i g on remb£iuin,a et» oix letiaevcjit:* On 
remarqua quil avait le plu» beam corp» qu'ijlfùf 
pMsiblq de voir ; ses npiaiiis étaieot. Manches 
Comi|;ae de la qire, et molles, quoiqu'il y eut tr^ifi^ 
lours que le frisson de la mort 1^ avait touchées* 
Oa reiuarqua aussi uue légèrç blessure à la tête» 
qu'il avait reçue d^ la hallebarde d'uu sergejcit 
•Qglais à Toulou ; au -^ dessus du geiiQ>i]( uu^, %&^ 
coude blessure reçue à Ratisbooue, par le choc 
d^ûne balle morte , et enfin une troisiè^f^e à la 
çljkevilie du pied, reçue eu Itialîe. Sosk cvim 
p a pu procurer aux crauologistes la satisfa€|icm 
qu'ils attendaient, Les^ docteur» Mitcbell et .Çur* 
ton se sont donné beaucoup de peine pour avoir 
b forme de sa figure ; mais le gypse qu'i)s^ se 
proçw^rent dans l'ile était si mauvais, que tous 
leurs efibrts furent inutiles. 
' Le corps, revêtu de son unciforuQ et de^ §es 
décorations, a été renfermé daii^ un cevceutt de 
plomb qu'on a mis ei^suite daoa deux autres 
Qercueils, d'acajou, dont 1a piuftiq supérieur et 
les cà^éa ei^térieura étaient simples ; 1^ . bic^ds 
étaient garnis d'ébène noir, ^ d^a vii d'wgent 
^'élevaient sur le couvercle, 
itJpQ loi du parlement d'A^kJ^cre msAt dlé- 



de lui donner d'autre titre que celui de Gé^ 
n^ral. La pompé de nés funérailles ne laissa tien à 
désiîrer, eu égard aux lieux où elles se firent. 
Son enterrement eut Iteu le 9 mai. On lut rendit, 
atee toute ta magfiificetiee possible, les honneurs 
dus à un officier -général du plus haut rang» 
Voiei Tordre qu'on observa dans cette cérémonie 
funèbre. Napoléon Bertrand /fils du maréchal ; 

« 

k prêtre , revêtu de ses habits sacerdotaux ; le 
docteur Arnott , du !&o^ régiment anglais , 
médecin de Bonaparte; le corps dans une voi^ 
ture de deuil, attelée de quatre cheVaux$ douze 
grenadiers , pour descendre le cercueil au baS 
d'une colline oA la voiture ne pouvait aller; le 
cheval de Tex-Empereut, conduit par deux do^^ 
mestiques. Le comte de Montholon et le' maré->> 
chai Bertrand portaient les coins du drap ttor^ 
tuaire ; c'était le mantêa«i bleu qui VeAait de lui 
servir pour le lit de parade. L'épée de iNapoléèni 
était sur son cereueil. Madame fterti^and et ^ 
fille suivaient dans une voiture découverte. Des 
domestiques des deux éôtés et derfik^. Des olfi«! 
ciers de marine et de rÉtat^^majôri les membres 
du conseil; le général CoflSn ; le marquis dcf 
Montchenu; l'amiral et le gouvertieur; ladyLotTf* 
et sa fille, en grand deuil, dans une voit^i;^ 
couverte. Les dragons , les volontaires de Sainte- 
Hélène, le régiment de Sainte-Hélène, rartillerîe 
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de terre, le 66'*' régim^&t.^ngidig^.le^ soldats dô 
marioe, le 20'' régiment, rartillme rayi^Çw Le 
çfivps a été reçu à la. sortie de Longwpod k '^f 
trois mille .hommes de troupes 1, et quatre d^- 
diemeusde musiciens rangéale long de la .route* 
Après le passage du Qorp^, les: troupes le 8tui?i- 
reut , et s'anétèrent au - dessus. de ret)droit:Qiï 
il devait étrç déposé, occupant la ro.ute qui 
longe la vallée , tandis que le cortège descieqdait 
par une route pratiquée exprès. Le corps fut 
alors ' enlevé par douze grenadiers , et porté au 
tombeau , où il reçut la Jbénédiction du prêtre. 
Il a été descendu dans une chambre, pratiquée 
dans un vaste caveau en pierre. Une grande 
pierre recouvre le tombeau; et l'espace ioter- 
4Dédiaire est rempli de maçonnerie renforcée 
de fer. 

* On a pris toutes les précautions pour empê- 
cher l'enlèvement du corps; une garde d'offi-* 
ciers est chargée de veiller sur le tombeâju. Le 
çœiir de j^poiéon , que MM. Bertrand et Mon* 
tholon désiraient rapporter eii Europe, a été 
remis dans le cercueil; il est dans une coupe 
d'argent remplie d'esprit de vin. Son. chirurgien 
désirait garder l'estomac , mais il est également 
conservé dans un vase d'argent* 
. ^ Onze salves d'artillerie ont été tirées pendîint 
la cérémonie, 



. Nâpol^n est enterré dans un eàdroit très- 
rooiantique» situé dans uùer taUéç', près d -une 
j>]^çe appelée HaVs-gaie (III Porte dé la Cabane), 
tors de son' arrivée à SaintefHétène^ Je maré-^ 
chai Bertrand demeun^t 4 Hut'srg^tQ \ en.àttetir 
dant qu'on lui eût construit une maison prèa de 
celle de l'ex- Empereur, qui vUitait souvent la 
famille du maréchal. Près de là est une source 
d'eau excellente dont Napoléon se faisait souvent 
donner un verre. Madame Bertrand et le maré- 
chal étaient toujours avec lui. II leur a dit plu- 
sieurs fois ; SHl arrive que je meure sur ce rocher ^ 
faites-moi enterrer dans cet endroit JVL désignait 
sa place près de la so^rce , au-dessous de deux 
saules. Lorsqu'on ouvrit son testament, on y 
trouva ençpre cette demandef Le lieu qu'il désî^ 
gnait était presque inaccessible, quoique n'était^ 
qu'à un mille et demi ^e Longwood y o^àis les 
pibnmei^s y font une route! 

La maison destinée à Bonaparte était comr 
plètement terminée; M. le maréchal Bertrand 
le lui ayant annoncé , il répondit qu'elle lui ser- 
virait de tombeau, ce qui eut ïieii effectivement, 
car on enleva les pierres d'une partie de la mai- 
son pour former le caveau. 

Le 1 1 , tous ses effets oi^t été. exposés aux re* 
gards du public : on n'a jams^is rien vu de plus 
mal composé que sa garde-robe : des vieux ha- 
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Infs, dei chapettuti des pantalons qu'un fptde- 
mamie Tou^^àdtà peinte porter. Il était èxfréme- 
«aent dMEkHe de lui faire mettre quelque chose 
de neuf : aprfes ravoir porté une heure ou deux 
il le le rejatait* et reprenait tfea. vieux habita. 

Quel^^e teibps avant de mourir, il a élevé le 
sieur Marchand » son domestique , au rang de 
comte , et a fait promettre à MM. Bertrand et 
Montholon de le traiter comme tel. D Ta en outre 
tùtnblé de bienfaits. 

H a laissé au docteur Ârnott, cinq cents napo- 
léons; â lady Holland, une très-belle tabatière 
de camée antique que le Pape lui avait donnée. 
fi à renfermé dans la tabatière un petit morceau 
de papier, sur lequel il avait écrit lui -méme« 
pôtfir. i^emercîér cettç dame de ses attentions. H 
a'dlsiibs^ de ses e&èts les plii^ précieux, consis- 
tàht particulièrement en vaisselle plate et trèâ- 
belle porcelaine de Sevrés, en feveur dé MM- Mon- 

ihôlàn et Êertràndr. 

1* 

"On a t^ui secret le reste du testament, qui a 
été envoyé avec d'autres pajpiers de Napoléon, 
au Cpuvernement anglais. 
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DOGUMENS 

son LA MALADIE ET LA MORT 

V 

NAPOLÉON BONAPARTE. 



pbemi£;r document. 

I 

Ce (ut le 17 mars, à sob ré?eil, que l'Empe*' 
reur éprouva latteinte décisive du mal doèt 
il vient de mourir. J'étais dans le petit saloia 
bleu, où après avoir préparé la table à thé, j'allais 
traverser la galerie qui conduit au billard , lors? 
que John , ua petit mulâtre que I^, Marchand 
H pris à son service particulier , accourut , tout 
effaré ^ ppur me dire qi^e son mattre me deman^ 
dait. Sa Majesté se meurt, ajouta cet enfant. Je 
traverse d'un saut les deux antichambres, et j'en- 
tre par le cabinet de garde-^obe. L'Empereur , 
à demi-habillé, était assis sur u^ pliant (Je canne, 
et respirait de l'éther que M. Antomarchi , son 

IF 2& 
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raédccin ^ lui tenait sous le nez. Sa Majesté était 
fort pâle. M. Marchand vint à moi , et me dit t 
Je dispose un moment de John, que j'envoie chez 
M. le grand-maréchal ; Sa Majesté s'est trouvée 
mal il y a un quart-d'heure ; et comme son ac* 
cident a commencé par deux, ou trois cris fort 
alarmans, j'ai peur qu'il n'ait des suites. Je 
crois que le grand-maréchal est à la ville ; mais 
nous aurons Madame ; ce sera une consolation 
pour Sa Majesté , qui a déjà dit plusieurs fois : 
Que va dire Bertrand ? Madame Bertrand va être 
bien émue. Qu'on lui cache cet accident. — 
Malgré cela , continua M. Marchand , je crois 
prudent de la faire venir. Pendant la courte ab- 
sence de John, obligez-moi, mon cher Philippe ( i ) , 
de demeurer dans la première antichambre. -^ 
L'Empereur , en levant |es yeux, remarqua que 
son valet-de-chanibre me parlait dans l'cmbrâ* 
sure d'une fenêtre et à demi-voix: Qu'est-ce qu'il 
y a , s'écria-t-il en se levant brusquement? C'est 
Philippe, répondit M. Marchand; il a entendu 
du bruit et est venu demander s'il n'était rien 
arrivé à Votre Majesté. Ici TEmpereur poussa un 



(i) On croît que c'est JVovare, un des valets de 
chambre de TEmpereur. ^ 



• i 
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soupir entrecoupé , que je pourrais appeler un 
cri ; il s'assit , et posant la main sur sa poitrine 
dont il ayait écarté tous vétemens, il dit d'une 
voix concentrée: Là, c'est là I M. Antommarchi 
tâta le pouls et présenta le flacon d'éther ou d'al- 
cali, je ne sais lequel. Eh! non, s'écria l'Empe- 
reur , en le repoussant avec impatience , ce n'est 
pas faiblesse ! c'est la force qui m'étoufie , c'est 
la vie qui me tue ! Puis s'élançant d'un bond à 
la fenêtre entre-ouverte contre laquelle j'étais 
adossé, il acheva de l'ouvrir avec une certaine 
violence , et jetant sur le ciel un coup-d'œil ra- 
pide, il s'écria : 17 mars! à pareil jour, il y a 6 
ans (1 ) , il y avait des nuages au ciel (2) !. . . . Et 
se retournant viverilent, il ajoute à demi-voix : Ah! 
je serais guéri, si je revoyais ces nuages L.. Le 
valet-de-chambre et le médecin l'engagèrent à 
se recoucher ; il y consentît ; et comme il entrait 
dans son lit , je le vis prendre la main de M. An^ 
tommàrchi,Ia poser sur son estomac nu, et l'en- 
tendiB prononcer ces paroles : C'est un cùuteau 



■ (1) Il était à Auxerre, marchant de rfle d^Elbe sur 
Paris. ( Note du Rédacteur. ) 

(a) Cet horizon du ciel de Sainte-Hélène est presque 
toujours sans nuages, et en quelque sorte immobile. 

( Idem. ) 

a6. 
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de boucb^r qu'ils m ont mis )à , et ils ont bridé 
la hÊÊm dans la plaie. 

^ ( Sttrail d'une lettfé da sieur Philippe N. > 
attaché à la maison de Nap<Héoii.) * 



DEUXIÈME DOCUMENT. 

Note communiqués à Son Excellence sir Hunaoïr 
LowE, gdkoemeur de iUle dé Sainie-ttéline ^ 
par le professeur Antomiurchi» médecin ôrdi-- 
naire de Son Excellence le général Napoléon 

BONicPARtE (i). 

3ft mars i92i. 

Monsieur u Gouverneur , 

Conformément aux ordres du . gouvernement 
et aux instructions transmises par Votre Excel- 
lence » j'ai l'honneur de Vous communiquer la 
note que j'ai rédigée sur l'état de situatiçn du 
général Bonaparfe. Cette note est le résultat fi- 
dèle des observations cliniques que j'ai faites au 
chevet du malade» et desquelles j'ai tenu journal. 



lA* 



(i) Le docteur attaché particulièrement à Napoléon y 
et payé par lui y donnait à ce prince ses titres sôUve- 
verains ; ils ont été supprimés dans la version qui est 
sous nos yeux. 



» Le 17 du courant» à sept heures et quqlquei^ 
kaiimtes du matin, le pren^er yalet^e^çhamb^ 
du gèotéral Bonaparte, monta chez moi, pour 
m'appivendre jqjue spn maître éprouvaijt un acGi<* 
4ent qui demandait ç^a présençp et mes soiA9, 

c Etant de^cendm daos la chambre h couoher 
du igéni^aU j^ h trouimi debo.ut., co^bé devant: 
une table , sur \laquelle il 9 app^iiy^iif; fqf'tcwenf^ 

3a physiouonneei^piiimait visiMemeititupeigraude 
douleur m^usculaire ; il avait le^s ièyve^ rcon^r^icr 
tées^ les ^oufroilsjidisftés , et les yeux Ir^^saillan? 
h(^ de Torbite. Son ^sage passait alternative 
ment et rapidement d'une pâleur livide à mt 
Kouge Ibncé ;et vergeté. JQ éprofuvait un trem)>le- 
ment univei^l. 

« Aussitôt .qu'il m'enténdil ouvrir,, il s'éc aria 
sans tourner la tête: Venez » venesE^ docteui;; ^^ 
voye^sic^tie foie, comme le prétendai^O'Meara 
et Stocfcoe ! 'Votre Excellence « se r^pellera qqç 
telle «était en eiQfet ropinion de ces médecins; 

c La mienne n était pas fixée., elle ne peu^ 
même l!ètre «ncore sur ime maladie ,qui simule 
tant de formes analogues à celles d'autres m»^ 
ladies. Mais le général est plus positif. Après le 
bain et deux remèdes émoUiens que j avais or- 
donnés, on le :mit au lit ; el c'^at alors qu'il :me 
dit: Ce sont des obstructions au pylore, ou un 
ttkère à rettomac. Mon père en fut atteint , la 
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Grande: Duchesse (i) en a eu sa part, et la Reino 
dé Naples (2) ne vaut guère mieux. J*en mourrai 
aussi et bientôt. C'est une affaire de quelques se- 
maines. Qu'on me donne du café. Je m'y opposai 
formellement. Il se fâcha. Pourquoi cette contra- 
riété , dit-il ; ne suis-je pas condamné ? Cela n'est 
pas sûr, répondis-je; mais ce qui Test, c'est que 
les spiritueux #irous dépêcheruient. Tant mieux , 
cria-t-il avec exaltation ! puis prenant lin ton 
radouci: Si tous étiez mon ami, dit-il, vous ne 
me refuseriez pas du café. Je suis votre médecin ; 
répliquai-)e , et je tous ordonne le silence £t la 
potion. 

« Un traitement lénitif a eu lieu depuise le 17 
jusqu'au 3 1. Il y a eu des intermittences , et ven- 
dredi une fausse lAétastase. J'ai été trois heures 
de la nuit dans l'opinion qu'un abcès était formé 
et se mûrissait dans la poitrine. A sept heures*, 
11 se manifesta tous les symptômes d'une fluxion'; 
qui disparurent vers midi , et qui laissèrent le 
malade dans sa situation habituelle. 

' t C'est celle qu'il a aujourd'hui.' Il éprouve 
une prostration totale de ses forces musculaires , 



»■ c 
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(1) La princesse Elisâ , morte des suites d'un ulcère 
k la <natrice. : • . ^ . \ . ^ 

(9) La princesse GiUi^ijurB^ ex-reine des Deux-Siciles. 
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ei uxm grande .exaltation de ses forces nerveuses; 
L'imagination, engourdie les premiers jours, s'est 
réveillée plus ardente , plus brillante, et plus rê- 
veuse que riche. L'appétit, qui d'abord avait dis- 
paru, reprend par intervalles avec immodération, 
puis tombe tout-à-coup. Le malade éprouve pour 
certains alimens , jusqu'alors familiers, un dégoût 
invincible. Il a de longs accès d'une mélancolie ^ 
noire , dont l'inva^don avait pu faire croire à 
M. O' M eara que le général était attaqué du mal 
de rate (i) compliqué par celui du foie. Pour 
moi , javoue que je ne pourij^ais , sans témérité , 
prononcer un jugement. Ma conscience me dé- 
fend donc aussi d'ordonner un traitement systé- 
inatique. et suivi. 

« Dans cet embarras^ ie m'adresse à V. Exe. 
pour qu'elle veuille bien m'adjoindre deux ou 
quatre hommes de Tart, U^t de ceux qiii sont a^r 
tachés au gouyemement et à larmée , que ,<Je9 
praticiens de l'île. J'insiste sur l'adjpnction de 
ces derniers , p.ai:ce q[up je ne mets pas en doute 
qu'indépendamment des affections morales qui 

(i) Napoléon ayant eu, en effet, une splénaigie ( aC- 
faction de la rate), les journaux anglais dirent qu*il 
avait 2e Y/7tfen^ lequel, ajoutèrent-ils généreusement; 
iioira et que Waterloo a commencé. ^ 

( Not€ du Tm4uitfur. ) 
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ont agité en tant de sens l'existence de Napoléoïkr^ 
le climat et la localité viennent d'obtenir sitf 
eetle bxiBtente Une influence que \e crois 
•îvfe, 

t l'àî lllonneur d^ètre, etc. • 



•-"-•■ 
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kiêumé ie iû pt^mièPê iôonmttation des ^édednSé 

tis furent appelée 'au nombre de cinq, sanÀ 
compter )ô ptofeâsèur Antommàrcht , médecîn 
ordinaire : ce sont MM. Thomaê Shorst premier 
médecin des Forces navales stationnées à Sainte- 
Hélène ; l^rantk Bûrton^ médecin du 66* régi- 
ment ; jslrch. jtnôtt^ médecin du âo» régiments 
"Chas. Mktdhel , médecin du Figo ; et Matthew 
Livingsîonè^ médecin de la compagnie des Indes* 
( €e dernier liabite Sainte-Hélène). 

On remarquera , qu'à l'exception du docteur 
Arnott , aucun de ces hommes de l'art ne vit 
Napoléon : ils discutèrent et établirent leur ^ùur 
sultation sur le rapport du professeur Antom* 
marchi, assisté de M* Arnott. Ce dernier > qui 
connaissait particalièrement le malade, et dans 



lequel celui-ci parait avoir mis de la confiance ^ 
ouvril ua avis par lequel nous terminerons ce 

document. 

* ■ • • ' ■ • • •,. ■ ♦ 

a. ShoMtpan«a tjm Napoléon était atteint de 
iâiira6tfie et touchait à la consomption ; il ea 
dôn&a pour preuves Taffaiblissement propres** 
«if des 'fticultés vitales et surtout la diminution 
Mpide de l'èjnbonpoint^ H prescrivit un régime 
^tténUatifv et jugea tfm pour prévenir la dé- 
tériotation totale qui menaçait ^ il fallait lui op*- 
poser mus «oite de dissolution artificielle. Eu 
côDséquènoe, il proposa que l'on afiaibUt le 
'malade ^ar tous les moyens que lart indique , 
•après quoi 1 on traValU^ait à le fortifier. Cette 
marche parut au médecin Shorst philosophique 
et décisive pour le Bàlut de Tex^Empereur. 

M. Francis Burton ne crut voir dans la si-* 
tuatidn de ce prinee , qu'une tendance ordinaire 
â rhydropisie : il conseilla les remèdes prati- 
qués en pareil cas. 

Nota. — On remarquera que, quoique oette 
opinion ait paru ja moins vraisemblable, ce 
que TévénemeUt a <^oi^rmé , elle n en a pas 
moins été transmise en Angleterre , et adoptée 
par le gouvernement. The courrier du 22 juin 
annonce positivement que Napoléon est hydro^ 
pique. Les mioîrtres qui on fait cette conununi- 



4lO PIÈGES sua LE BEISOHUriER 

cation dans leur journal affictel >> ei^yaient-ils 
à son authencité? on né le' saturait supposer; 
mais elle répondait » ou semblait répondre aux 
objections trop méritées (pte leur adressait. Top- 
position sur les tnûtemens éprouvés par N^ipo- 
léon. En effet» il serait ridicule domputei?. aux 
taquineries d'un gouverneur royal , un résultat 
aussi grave que Thydropisie; il n'y aurait nulle 
proportion entre la. cause et leffet. On voit où 
conduit ce raisonnement: à disculper Sir.Hudspn 
Lowe, et à n'attribuer qu'à un acci^Qnt. n^tuf el 
la maladie purement physique di; célèbre pçî- 
soij^nier. .C'est dommage encore yne fois » que 
l'issue de : l'événement soit venue donner , un 
démenti à lobligeante > consultation de M« 3ur- 
ton, et aux inductions officieujses du Courrier. ) 



^ifî 



V. • 



l^e. docteur Mittchel ne partagea nullemen^t 
l'avis de son confrère^. Par l'exposé pathologi- 
que de la situation du général , il démontra que 

* 

son excellence était affectée d'obstructions au 
pylore. Leis dégoûts habitudis, lès appétit» dé- 
sordonnés du malade , semblèrent au médecin 
des symptômes évidens. U ordonna, entre au- 
tres traitemens, des bols ^dè ciguë, mais avança , 
avec plus de zèle que de discrétion, que 1^ 
constitution robuste , l'énergie naturelle* et ac- 
quise du malade ^ et ses habitudes , exigaient 
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impérieusement uu exercice long , rude et dé- 
•veloppé. ' ; . . ; 

Tout en partageant ropinion de son confrère, 
M. Mattliew Livingstone attribua au climat une 
partie des souffrances de l'illustre exilé \ceS\A 
lexpression dont il se servit). Conclure sur ce 
texte , c'eût été trop ; mais il est naturel d'en 
induire que le véritable topique à appliquer au 
mal de Napoléon, eût été un changement de lieu; 
de position et de fortune. - J 

C'était de{>uis long* temps le sentiment, et ce 
fut l'avis formel de M. Arnott. Ce médecin?, 
ayant été appelé d'abord auprès du malade, avait 
eu tout le temps et toutes les facilités possibles 
pour ses observations. Il parait , d'après teur 
résultat, qu'il pensait sur la nature de la mala- 
die de Napoléon, comme les docteurs O'Meara 
et Stockoe; mais il mettait à la guérison de ce 
prince (ji^ux conditions , sans lesquelles , selon 
lui, tout traitement deviendrait dérisoire. La 
première, .c'est que le gouverneur sic Hudson 
fût rappelé , parce qu'il était plus aisé de chan- 
ger cet officier; qu'à celui-ci de changer de carac- 
tère; la seconde condition, c'est que M. O'Mearà \ 
dabs • la sujpposition que l'on* cônticiuàt Ve%\k à 
Sainte-Hélène, obtint la permission- d'entrepren- 
dre sur le malade un traitement ^néràl fet* suivi. 
On sait que sur ceux du câractêire de Bonaj^àfte, 
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c e8t-4-dire t où l'imagination domine» la con- 
fiance aveugle dans le médecin est la coadition 
préalable et incUspensable du traitem^it^ et en 
ipielque aorte , la moitié de la cure. 

Selon M. AroofI , cette cure eût été aussi ra^ 
dicale que prompte, si la détention de l'^x-mo* 
narque eût été levée., ne fût-oe que fictivement, 
et si on lut eût accordera lui et aux siens^ la 
liberté de m réfugier aux Ëtats-IJuis. Mais la 
politique égoUte des moderaes peut-elle se -coiûh 
dlier Vrec Thumanité ? et que le malheur soit 
mérité ou non» n^s^il pas un titre aux repro- 
dbes, à l'opprobre, et répouvantail de la pitié? 
La devise de TA^gleterre, qui la tient des 
Romains » est detefloiue celle <]tt siècle : Va 
viUi$ f 



QUATRIEME DOCUMENT. 

Fragmens attribués à NapoUen. 

M.» On fait circuler dans Ja viUe unffitit céorit 
attribué à£ony (i) : ^e vous 1 envoie. Ce sent des 
fragmens tracés , comme il en avait TfaabitBde \ 



(i) Abréfsé de Bofu^HuHt. Nom^ue les soldais an^hJt 
donMient i rex-£aipei%ur. 
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ntr des morceaus de papier , et qu'on a ranias-^ 
ses autour de son lit. Fussent-ils authentiques , 
je ne vois pas trop quel est leur mérite , et sur« 
tout quelle est leur valeur. Pour être un hoinme 
extraordinaire, tout ce qu'on fait, tout ce qu'on 
dit n'est pas extraordinaire. A entendre le vul- 
gaire , ceux qui sortent de sa ligne ne boivent 9 
ni ne mangent^ ni ne digèrent: n'ont ni les be- 
soins» ni les vices» ni même les défauts de l'hu- 
manité. Leur valet - de-chambre pense autre- 
ment (i). Quoi qu'il en soit, c'est pourtant au 
valetrde-chambre de Bony que vous aurez l'obli- 
gation de ces follicules. En les joignant à ma let- 
tre , il me semble vous envoyer des pastilles ster* 

coraires du grand Lama. ( Paragraphe d'une 

. • • • 

lettre de Sainte* Hélène.) 

Premier fragment. — Ils n'y entendent rien. 

(1) Marmontel a dit quV/ ny avait point de grand 
homme pour son valet-de-chambre : c'est la phrase d*un 
bel esprit , à laquelle j'oppose la pensée d'un - génie 
obserrateur. Un sot ^ a dit La Brtiyëre > n'entre, ne sort, 
ne 8*aMied , ne crache , ne se mouche comme un autre. 
I) en est ainsi des êtres rares et privilégiés que la natul^ 
a marqués du sceau de l'originalité. N'interrogée pas 
9ur eux les faiseurs de satyres ou d'oraisons funèbres 9 
mais ceux qui les pratiquent en déshabillé ^ et , comnie 
aurait dit Montaigne , les braietté^ lâchées, 

{Note de M. Kkgnavlt-Wabin, ) 
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Pylore, obstruction, hépatite, hépatocele; je crois 
même qu'ils ont dit hépatomphate : science de 
mots qui cache l'ignorance de la chose. Docteur, 
voulez vous savoir quelle est ma maladie ? c'est 
un Waterbo rentré. 

Deuxième fragrhenU — Arnott, que signifie 
ceci? Des éblouissemens, des vertiges, point d'ap- 
pétit ou un appétit strident, un prurit , un cha- 
touillement, une démangeaison dans la région 
de l'estomac. Puis lassitude , calme plat , immo- 
bilité. Le café , fort et beaucoup, me ressuscite. 
Il cause une cuisson interne, un rongement sin- 
gulier, une douleur qui n'efst point sans plaisir. 
J'aime mieu:S[ souffrir que de ne pas sentir. 

Troisième fragment. — M ontholon lit fort bien ; 
madame Bertrand lit mieux. Hector, dans sa 
bouche, me fait un effet tout neuf. Lancival avait 
bien du talent, et Talma aussi. Astianax!,. en en- 
tendant nommer Astianax, j'ai pensé à mon fils. 
Comme Hector , les lâches m'ont traîné vaincu , 
c'est-à-dire mort, dans la poussière où ils se 
cachaient depuis trente ans. Ah! que tout cela 
fait mal ! Plus de gloire pour la France , veuve 
et découronnée. Les Bourbons n'ont du sang 
d'Henri IV que la bonté : c'est son épée qu'il faut 
à cette nation valeureuse. — Mon mal me mord ! 
— Je pense que les insectes éclos de la fange 
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contre-révolutionnaire bourdonnent ; que , nou- 
veau Prométhée, je suis cloué à un roc où un 
vautour me ronge ! Oui , j avais dérobé le feu 
au ciel pour en doter la France; le feu est rcmon-^ 
té à sa source , et me voilà ! — * 

Quatrième fragment. Quelle absinthe m avez- 
vous donné là, AntommarchiPCet Italien a tout le 
flegme d un Saxon. Il va me dire quUl le fallait. 
Oh ! je ne prendrai pas le reste. Pour me faire 
vivre, vous m*empoisonnez! O'Meara me traitait 
mieux. Bon Dieu , que de médecins ! con>ment 
guérirais-je? Et ce bon Hudson Lôwe par dessus! 
je serai enterré ici (i). 

Cinquième et dernier fragment. (H est chargé 
de ratures, au milieu desquelles on ne peut dis- 
tinguer que ces mots : t f^in du cap. .• La France... 
t ulcère. . . Mes amis ;, vous m* avez. . . ingratitude. . . 
c les maréchaux .. fidélité... de l'eau d'Huis-gate... 
« rien à mon fils que mon nom.. . » 

■ . ■ — ' ■ — » 

( i) Napoléon avait contre ce gouverneur une antipa- 
thie insurmontable ; il ne Ta vu que trois fois. Deux jours 
avant sa mort , on assure qu'il dit : Je vais échapper à 
mon geôlier ; mais, mon Dieu, si vous me damnez, ne 
me donnez pas pour diable un autre sir Hudson ! 



/ 



. ♦ 



i^t€ PIÈCES strm ts ptisonnu 

CINQUIÈME DOCUMENT. 

Uon de Nafouoit BoiiAfiJiTE. — Défiche de sir 
Hudson Lawe ^ gowoemewr de l'tU SamU^Hi^ 
Une, à lord Baihurtt , ministre de$ affairée 
étrangères. 

MlLOED, 

Il est de mon devoir d'annoncer d V. S. que 
Napoléon Bonaparte est mort , â environ six heu- 
res moins dix minutes du soir , le 5 mai , après 
une maladie qui lavait retenu chez lui depuis le 
17 mars dernier. 

Il a été soigné dans le commencement de sa 
maladie, c'est-à-dire, depuis le 17 jusqu'au 
3 1 mars , par son propre médecin , le professeur 
Antommarchi seul ; pendant les derniers temps, 
c'est-à-dire, depuis le i"^ avril jusqu'au 5 mai, 
il recevait les visites journalières du docteur 
Arnott 9 du vingtième régiment de S. M* » con- 
jointemement avec le professeur Autommarcbt, 

Le docteur Shor^t , médecin en chef, et le 
docteur Mitcbell , premier médecin des forces 
navales de station , dont on avait offert les ser- 
vices, ainsi que jceux des autres médecins de Ttle, 
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o&t été appelés en consultation par le professeur 
Antommarchi, le 5 mai; mais on ne les invita 
point à Voii» le malade. 

'Le docteur Arnott était auprès de lui au ino-^ 
tnent de sa mort, et lui vit rendre le dernîei* 
soupir. Le capitaine Crokat, officier de service i 
et les docteurs Shorst et Mitchell virent le corps 
immédiatement après. Le docteur Arnott resta 
près du corps pendant la nuit. 

Ce matin de bonne heure, à environ sept 
heures , je me rendis â lappartement où était le 
corps, accompagné du contre-amiral Lambert, 
commandant en chef de la station ; le marquis 
de Montchenu, commissaire de S. M. le .roi de 
France, et chargé des mêmes fonctions delà part 
de S. M. l'empereur d'Autriche ; le brigadier gé- 
néral Cofiin , commandant en second des troupes; 
Thomas L. Brooke et Thomas Greentree, écuyers, 
membre du conseil du gouvernement de l'île, et 
les capitaines Brown Hendry et Marryal, de la 
marine royale. 

Après avoir vu la personne de Napoléon Bo- 
naparte , qui avait la figure découverte , nous 
nous retirâmes. 

On permit ensuite , avec le consentement de» 
personnes qui avaient composé la maison de 
IF. ^ 37 
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jVapolMik Bonaparte, aux officiers de terre et de 
mer , qui le désirèrent , aux employés et officiers 
civils de l'honorable compagnie des Indes orien^ 
taies , et à plusieurs autres individus résidant ici , 
d'entrer dans la chambre où était le corps et de 
le voir. 

Aujourd'hui à deux heures, le corps a été ou- 
vert en présence des médecins dont les noms 
suivent: le docteur SÉiorst, le docteur Arnott, le 
docteur Burton, du soixante-sixième régiment 
de S. M. ; M atthew Livingstone, médecin » au ser- 
vice de la compagnie des Indes. 

Le ptt>fesseur Antommarchi assistait à la dis- 
section. Le général Bertrand et le comte |Mon- 
tholon étaient présens. 

Après avoir examiné avec soin les différentes 
parties intérieures du corpa, tous les médecins 
présens tombèrent d*accord sur leur nature 
dans un rapport ci-joint. 

Je ferai enterrer le corps avec les honneurs 
dus à un officier général du plus haut rang. J'ai 
confié cette dépêche au capitaine Crokat , du 
vingtième régiment de S. M. qui était; l'officier 
de service auprès de Napoléon au moment de sa 
mort ; il s'embarque à bord de la goâelte de 
S. Mm ^^ Héron j que le contre-amiral a détachée 
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de Tescadre sous son coitimaûdetiiëht pbûr (>br-^ 
ter cette nouvelle. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

H. LowE Lieutenant-dénéral j 
Au très-honorable Lard Eaihunt, etc. 

Longwood , le 6 mai i8ai . 



SIXIÈME DOCUMENT. 

Rappom des Médecins^ après la dissection du corps 

de Napoléon. 

A la première apparence , le corps paraissait 
très-gras , ce qui fut confirmé par la première 
incision vers le bas ventre , oà la graisse avait phis 
d'un pouce et demi d'épaisseur sur l'abdoineiK 

En pénétrant à travers les cartilages des côtes, 
et en examinant la cavité du thôral , on vit une 
légère adhésion de la pfèvre gauche à la plèvre 
des côtes. Environ trois oqces d'un fluide rou- 
geâtre étaient contenues dans la cavité gauche, 
et prés de huit onces dans la cavité droite ; les 
poumons étaienttrès-sains, le péricarde était dans 
son état naturel, et contenait environ une once 
de fluide ; le cœur était de là grandeur naturelle 

^7- 
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mais revêtu d'une forte couche de graisse ; le» 
oreillettes el les ventricules n avaient rien d'ex- 
traordinaire , si ce n'est que les parties muscu- 
lait'es paraissaient plus pâles qu'elles ne devaient 
letre. 

En ouvrant l'abdomen, on vit que la coiffe 
qui couvre les boyaux ( l' omentum) était extraor- 
dinairement grasse; et en examinant l'estomac, 
on s'aperçut que ce viscère était le siège d'une 
grande maladie. De fortes adhésions liaient 
toute la surface supérieure, surtout vers l'extré- 
mité du pylore jusqu'à la surface concave du 
lobe gauche du foie j en les séparant, ou décou- 
vrît qu'un ulcère pénétrait lés enveloppes de l'es- 
tomac, à un pouce du pylore, et qu'il était assez 
grand pour y passer Je petit doigt. 

La surface intérieure de l'estomac' c'est-à dire, 
presque toute son étendue , présentait une masse 
d'affections cancéreuses ou de parties squirreu- 
ses, se changeant en cancer : c'est ce qu'on re- 
marqua surtout près du pylore. L'extrémité car- 
diaque, moins une petite étendue vers le bout de 
l'œsophage , était la seule partie qui paraissait 
saine; l'estomac était presque plein d'une grande 
quantité de fluide ressemblant à du marc de café. 

La surface convexe du côté gauche du foie 
adhérait au diaphragme. A l'exception des adhé- 
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fiions occasionnées par la maladie Vie reslomafc , 
le foie ne présentait rien de mal-sain. 

Le restç des viscères abdominaux elail en 
bon état. 

On remarqua une légère différence dans la for- 
mation du rognon gauche. 

Signé Thomas Shorst , premier médecin i 
Arch. Arnott, médecin du 20* régiment; 
Francis Burton , médecin du 66* régiment ; 
Chass. MiTGHEix, médecin duYigo ; MatheW 
LiviNGSTONE, médecin de la compagnie d^t 
Indes. 



SEPTIÈME DOCUMENT. 

FCNÉRAIILES DE NaPOIEON BoNÀPÀRTÉ. 

Je VOUS ai écrit le 6 pour vous donner quel- 
ques détails sur Napoléon ; je me hâte de vous 
transmettre les particularités suivantes : 

Napoléon avait été indisposé depuis long- 
temps , et il était retenu au lit depuis environ 
quarante jours. Le mardi premier niai > nous, 
pensâmes, pour la première fois, que sa maladie 
était dangereuse ; le mercredi elle empira. 

Jeudi on désespéra de sa vie ; vendredi il alla: 



Ua peur mieux, ayant pris quelques rafratchisM-: 
mens. Samedi , à cinq heures du matin , on n'eut 
plus d'espoir de son rétablissement. Peiidaqt le 
jour, on faisait des signaux de Longwood , de 
deux heui^es en deux heures ; ils portaient en 
substance ; « toujours de même , point de çhan* 
gement. > Jusqu'à cinq heures où le signal fut 
4anDé , ses extrémités sont froides ; il n'y a près- 
que plus de pouls. > En conséquence l'amiral « 
\q marquis de Montehenu, commissaire du roi, 
el MU aide-^e-camp, se rendirent immédiate- 
ment à Longwood, pour être témoins, comme 
on le suppose, de sa mort prochaine, qui eut 
lieu à six heures dix minutes précises le piéme 
soir. 

Napoléon perdit connaissance à environ trois 
heures, du matin, le 5 mai; les dernières paroles 
qu'on lui entendit prononcer furent : « mon 
Dieu. la nation française ! • Il était bien mai- 
gri en comparaison de ce qu'il était lorsque je 
leTis, il y a environ quatre ans. Napoléon resta 
exposé le 6 et le 7 courant ; il était revêtu de 
son uniforme , une étoile sur le côté et une 
croix d'argent sur la poitrine ; il reposait sur 
un petit lit de camp qu'il avait avec lui dans la 
fdupart de sed eampagnes ; il avait sous son 
corps son manteau de drap bleu brodé d'argent, 
^u'U j¥>Ft9JI( à }a bataille de Ma? engo et c[ui 
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a iervi de drap mortuaire à ses funérailles ; la 
chambre où il était était petite et tendue en 
Doir. 

A la tête du corps étaient lautel ^ le prêtre , 
le maréchal Bertrand , le comte Montholon ^ 
et tous les domestiques étaient jurésens ^ tous 
convinrent qu'il avait le plus beau corps qu'ils 
eussent jamais vu. Son corps n'est pas em^ 
baume ; mais son cœur est conservé. On lui a 
rendu , le 9 du courant , les honneurs que Ton 
rend aux restes de l'officier-général du grade 
le plus élevé » ou en d'autres paroles , les plus 
grands honneurs que l'on pouvait lui rendre 
dans nie. 

Voici l'ordre de. la marche : Napoléon Bcr- 
trsmd , fils du Maréchal ; le prêtre, revêtu de 
ses habits d'ecclésiastique; le docteuiv Arnott , 
du âo* régiment; le médecin de Napoléon 9 
le corps, dans une voiture attelée de quatre 
ehevaux ; douze grenadiers de chaque cêté , 
pour descendre le eorps au -bas^d'ùne coliind 
où la voiture ne pouvait aller : le chçvâlde 
Napoléon, conduit par deux domestiques; \^ 
comte Montholon et le maréchal Bertrand pot ^ 
iaîentle& coins du drap; madame Bertrand A 
sa fflle, dans une voiture découverte^ des do-^ 
mestiquee des deux cÀtés ^ derrière ; les aSSk^ 
eîers de marine cl de l'étaf-major ; ks membres 
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du conseil ; le général CofBn ; le marquis do 
Montehenu ; lamirol et le gouverneur ; Lady. 
Lowe et sa fille , en grand deuil , dans une 
voiture découverte ; des domestiques à droite , 
à gauche et derrière. Les dragons, les volon- 
taires de Ste. - Hélène , le régiment de Ste.- 
Hélène , rartillerie de Ste.-Hélène , le 66* ré- 
giment, les soldats de marine « le 20*" régiment,, 
l'artillerie , royale. 

Onze salves d artillerie ont été tirées pendant 
la cérémonie. 

Il a été renfermé dans un cercueil de plomb» 
revêtu de son uniforme , de pes étoiles , ordres , 
etc.. Ce cercueil a été mis ensuite dans deux 
autres cercueils d acajou. La partie supérieure 
#t les côtés extérieurs du cercueil étaient sim-> 
pies , les «bords étaient garnis d'ébène noir , et 
des vis d'argent s'élevaient sur le couvercle. 

Napoléon est enterré dans un endroit très-* 
romantique, situé dans une vallée, près d'un 
lieu appelé Hut'sr-gate ( la porte de la cabane ). 
Voici quelle est la cause de ce choix. Lors de 
son arrivée, le maréchal Bertrand demeurait à 
Hut's-igate , en attendant qu'on lui eût construit 
une maison près de celle de l'ex-Empereur , qui 
visitait souvent la famille du Maréchal; très-^ 
sauvent il allait se promener du côté d'une 
pource d'eau excellente ( on la regarde comme 



DE. SAIIfT£*UÉL£NE; 4^5 

la meilleure de File ), et s'en faisait donner un 



verre. "" 



Madame Bertrand et le Maréchal étaient tou- 
jour^ avec lui » et il leur disait : S'il art^ive que 
je meure sur ce rocher , faites-moi enterrer dans 
cet endroit ; et il indiquait sa place près de la 
source « au-dessous de deux saules. 

La maison destinée à Napoléon était complè- 
tement terminée : Bertrand le lui ayant annoncé 
deux jours avant sa mort, il lui répondit qu elle 
lui servirait de tombeau, ce qui eut lieu effecti- 
vement, car- on enleva les pierres d une partie de 
la maison pour former le caveau. Le lâ, tous ses 
effets ont été exposés aux regards du public (i). 



HUITIÈME DOCUMENT. 

Nouveaux détails extraits des Journaux anglais et 

de lettres particulières. 

Napoléon a été enterré mercredi 9, sous les 
saules , dans l'endroit qu'il avait indiqué , à 



(1) Ces deux documens diflPérant par quelques dé- 
tails de ceux qui précèdent et qui leur sont analogues^ 
P0U8 n'avons pas cru devoir les omettrei» afin queie 
lecteur judicieux et Impartial pût les comparer entre eux 
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enTiron un mille et demi de Longwood. Un 
cortège composé dé Tétat- major et de tous 
•Im ofliciérs de marine, suivait }e corps « qiii 
étuit dana une -voiture tendue en noir, et ren- 
'fermé dans un cercueil d'aca^v* 

n a été reçu à la sortie de Longwood , par 
trois mille hommes de troupes , y compris 
l'artillerie et une partie des soldats de marme , 
avec quatre détaehemens de musiciens rangés 
le long de là route. Après le passage du corps, 
les troupes te suivirent , et s'arrêtèrent au-dessus 
de r^mdroit eu il devait être déposé , occupant 
Itf route qui longe la vallée , tandis que le cor- 
tège descendait par une route pratiquée exprès. 
Le corps fut alors enlevé par vingt-quatre gre- 
nadiers des différens corps présens , et porté 
au iombeau, où il reçut la bénédiction du 
pc4tve : il a été déposé dans une cImiibIh^ pra- 
tiquée dans un vaste caveau en pierres. Une 
grande pierre recouvre la chambre , et l'espace 
tntermédtatre est rempK de maçonnerie ren- 
forcé de fer. 

On. a pris toutes les p^cautioni povr empé- 
cber Ventèvesient du corps; il est probable 
que les commissaires français ne désiraient pas 
moins ces précautions que le gouverneur de 



Vile. Le corps est renfermé dans trois cercueils , 
yn de chêne , un de sapin , et le troisième 

d'acajou. Son cœur , que Bertrand ^ Mo^thioloa 
désiraieat rapporter en Europe, a été rendis 
dans le cercueil ; mais il est dans une coupe 
d*argent remplie d esprit de vin ; son chirurgien 
désirait garder l'estomac ; mais il aété également 
Qoaservé d^ns une coup^ d'argent. 

Comme tout ce qui a rapport à un homme si 
extraprdinaîre doit être extrêmement intéres** 
sant , )e vous dirai qu'après avoir assisté à ses 
funérailles, je me sui^ rendu à Longwood, où 
Marchand,. son domestique, me montra sa garde- 
robe. Je n'en ai jamais vu de plus mal composée ; 
des Vieux habits , des chapeaux , des pantalons 
qu'un garde marine ne daignerait pas porter; 
mais Marchand m'a djt qu'il était extrénie«oeQt 
difficile de lui faire mettre quelque cho^e de 
neuf; et qu'après l'avoir porté une heure, il le 
rejetait , et reprenait ses vieux habits^. 

Ses dernières paroles furent... « Tête Armée!* 
On ne peut savoir quelle liaison ellea avaient 
dans son esprit ; mais on les a entendues dis- 
tinctement , vers les cinq heures du matin > le; 
Jour de sa mort. 

Une garde d'officiers est chargée de veiller 
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sur le tombeau. Bertrand , Montholon , et le 
reste de la maison partiront dans une quinzaine , 
à bord du Camel. 

Le capitaine Marryal a dessiné l'endroit où 
le corps est déposé et le cortège, 

— Vendredi soir, le Rosario est arrivé de 
Sainte-Hélène , avec des dépêches , et la nou- 
velle oflScielle, adressée au gouvernement, con- 
cernant Tenterrement de Napoléon , le 9 mai , 
dans un bosquet de saules , dans la vallée de 
Rupert. Le capitaine Marryal est parti de suite 
pour l'amirauté ; il apporte , dit-on , les papiers 
de Napoléon, son testament et d'autres docu- 
mens qui y ont rapport. 

— On 'dit qtfil a laissé une fortune consi^ 
dérable , et qu'il a libéralement réconapensé ses 
domestiques , et surtout son cocher, qui lui avait 
sauvé la vie dans un moment dangereux. Le 
comte Bertrand désire , dit-on , résider en An- 
gleterre pendant le reste de ses jours. 

— Le Héron , qui a apporté les dépêches oflS- 
cielles au gouvernement , a ordre de se tenir prêt 
à repartir pour Sainte-Hélène , pour y porter des 
dépêches à Sir Hudson Lowe et à l'amiral Lam- 
bert. Elle ont probablement rapport au départ 
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des troupes et de la station. Il doit mettre à la 
voile demain. 

— Une lettre du 7 , porte ce qui suit : 

Hier nous sommes allés à Longwood , où 
nous avons vu Napoléon : il était revêtu de son 
uniforme, et avait un crucifix sur la poitrine ; 
son prêtre était auprès de sa couche ; il pleurait 
et était en grand deuil. A la tête étaient Ber- 
trand etMontholon , qui versaient également des 
larmes; mais ce qu'il y avait de plus touchant, 
c'était madame Bertrand , qui était dans une 
chambre voisine, où elle pleurait amèrement. 
Ses paroles faisaient voir la force de son atta- 
chement et les regrets qu'elle éprouvait de la 
mort de Napoléon. L'uniforme qu'il portait 
était celui qu'il avait après la bataille de Ma* 
rengo. 

— Plusieurs jours avan^ sa mort , il avait fait 
mettre le buste de son fils au. pied de son lit, et 
ses yeux restèrent fixés dessus jusqu'à son der- 
nier soupir. Il avait l'air endormi. Sa figure était 
calme; il était facile d'y reconnaître quelque 
chose de noble et d'imposant. On a placé sur 
son cercueil, l'épce et le manteau qu'il portait 
à Marengo. 
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. QUELQUES ANECDOTES. 



L -^ Dans les trois premières années de son 
exil , Napoléon n'était pas inforiné , &a l'éta^ 
mail de la situation de l'Europe* Sir Hudson, 
minutieux observateur de sa consigne, gardait 
son prisonnier avec la rigoureuse sévérité d'une 
sentinelle* Ce gouverneur, en envoyant au mo* 
narque captif les papers-news du continent » en 
coupait les marges et les blancs, parce, qu'on 
aurait pu y écrire avec de l'encre sympathique.^ 
Il oubliait que le comte Bertrand, que .M* d^ 
Montholon , que le docteur O'Meara , que le valet 
de chambre Marchand avaient, de toute iléôes-^ 
erité, des relations avec les habitans de l'ile et pair 
ceut-cî avec l'Angleterre, la France et l'Italie. 
Peu à peu la vérité filtrait, pour ainsi dire, 
goutte à goutte ; il vint enfin un moment où 
Napoléon sut tout. Quand il connut i8i5 et sed 
horreurs stupides, il dit : En 1795, ce fut la 
terreur des maniaques; en i8i5, celle des crétins. 
(On sait que ces malheureux , quelquefois fort 
méchans , sont tous plus ou moins imbéciles.) 
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II. — Depuis deux ans il se levait et^se cou-* 
chait de bonne heure. C'était le plus souyent au 
bain qu'il dictai! à M. de Monthololi , et aupara- 
vant au comte Las-Cazes, ses MémoireSy^ qui sont 
prêts à paraître à Londres. On parle d'un écrit 
reconnu pour être de sa main par le maréchal 
Bertrand 9 et intitulé : Z«^^ Trente-Cinq Jours (?). 
11 y a aussi un morceau précieux qu'il appelait, 
eu raillant : Histoire de mon Usurpation; car 
ajoutait-il, le succès ne m'a pas légitimé. 

III. — Il affectionnait particulièrement le doc'r» 
leur Amott^ avec lequel il se plaisait à discuter 
sur son mal qu'il lui soutenait être incurable. 
Où assure qu'il laisse à ce médedn 5oo nâpo*^. 
léons et une tabatière sur laquelle il a gravé lui-» 
même , avec un poinçon, l'initiale de son nom.- 
Il a aussi fait un legs considérable au cocher qui le 
sauva de l'attentat du 3 nivôse ( la machine in- 
fernale. ) Son désir était que Bertrand possédât 
son cœur ; mais les sentimens généreux ne sont 
pas dans la consigne de sir Hudson. 

rV. — On a publié à Londres des lettres du 
docteur O'Méara , dans lesquelles il a cherché 



(i) luséré sous ce titre même , dans le troisième vo- 
lume de ce recueil : c^est la Campagne de 18 1 5. 
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à démontrer, r que Napoléon était mort de la 
maladie du foie ; a** que lui, O'Méara , l'aurait 
guéri , s'il eût obtenu la permission de retourner 
auprès d^ l'illustre prisonnier (i). 

V- — Napoléon- aima beaucoup Marie-Louise; 
mais depuis les événemens de i8i4, toute sa 
tendresse semblait surtout s'être'réunie et comme 
ramassée sur le prince Eugène y si digne en eJBfet 
de cet auguste attachement, et sur Napoléon 
François, qu'une fausse politique titra du nom 
de Roi de Rome ^ mais qui n'aura jamais de titre 
plus grand que celui de Fils de Napoléotît; Le 
grand homme, auquel cet enfant doit la* vie , ri a 
senti se ranimer et battre son cœur depuis six 
ans , qu au souvenir de cet être chéri ; ce fut une 
fête à Longwood, quand son. buste, payé au 
poids de l'or , y fut inauguré: et les regards mou- 
rans du père se sont attachés et pour ainsi dire 
éteints sur l'image du fils. 



(i) Nous les avons relatées dans le présent volume* 
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RECUEIL de Pièces authentiques sûr lé Captif dé Si^intle-fiëtenë ^ 
de Méiliolres et DocomeDS historiques écrits ou dictés par TEin- 
pefeur Napoléon ; suivis de ÏiSttees de MM. le grand^naréehàl 
comte Bertrand, le comte de Las Cases , le général baron' 6otir«> 
gaud, le général comte Montholoti, lesdocteursO'Meara^'Wxti^eQ 
et AntQmmarchi^ avec des notes de M. Eegnault-Warin ; et ac« 
compagnes de Notices biographiques, par Al. Jat, l'un de& ré* 
dacteiirs de laMinerve^ancaise. cinq vol. in-Sde ^5o àSoo pages 
chacun. Prix du vol. 6 f)r. 

Je légne Topprolire de ma mort & la maison 
régnante d^Angleterrt. itAFOtjfoW. 

Les quinze premières années du 19" siècle furent occopées par les travaux de 
Napoléon, que sa posirion et son génie surtout, bien plus qu^un titre (]ui 
ri^était qu^un hommage au préiugé , avaient placé à ]a tête de la civilisation 
européenne. A Napoléon captif , mais toujours régulateur de ce grand mouve- 
ment , appartiennent encore, mais k d'autres titres , les six: dernières années d( 
celte époque , que sa chute , plus peut-être quq son élévation , rendra si 
mémorable. Nous disons sa chute ; car c^est de cet événement que date Vélai 
général et simultané de PËurope pensante aux réformes politiques , reli^eoseï 

et morales ; en un mot , à une régénération complète. Quel que soit le jogeHieni 
1^ — 1 *_„_ j *._ _.^ — 1_.'__ :â t^z — r-^^p i^ curio«it4 

tct es surhumains 

(M. /{«^ttir 

|ue a d^un rocher perdu de TAtlantique iî semblait préside: 

encore à ce développement aussi vaste qu^irrégnlier de la soeishîlité »; quant 

i songe que «jamais Napoléon n^avait été si présent que depuis qn^ifavai 

disparu , comme jamais il n'a semblé wiyre ^une vie plus opiniâtre que depu 

(c sa mort (i), » tout ce qui se rattache aux derniers mouvemens de cette vi 

prodigieuse et aux circonstances de cette mort non moins extraordinaire » \ 

droit d'éveiller Pintérêt et de fixer lamédiUtiou. 

Tels sont les motifs qui ont déterminé Téditeur de ce Recueil k rassembler le 

(1) tntroduetiùH à PHisiairt de t empire Français , par M. R. W. •- Cet oarragA se troni 
ches rtfditear da prêtant Kecaeil. 



on 



(JMainens qui le compoMDt ^ ▼oiU oe qnî iastif e son entrcpriw et Imr pabli- 

catïon. 

Il renferme de ai parties «liftlinctcs : Tcdc , qni tiendra une place c?ca»idcnlile 
dan» Tun de» volumes de la collection, parait aux>urd'Lc: &• zu i' r^z^ de 
J^iemoires politiques sur ia camfHi^ne de i8i5. L'Eitiicrecr, i^ont <.t^ ^m cires 
sont Ponvrage, le» nommait ses Trente-Cinq jours. Lcnr ai:tbeiiticit«: . qse n'i 
pat préteDdo attaquer la n'clamstion de M3I. Bcjtr«nd et MonLr.o'.m . êst A- 
ietxie par 31. O'Meara , dont la réracitc n*a jamais ctc 5u*p«!ce. M. 1* seneril 
Gourgaad , l'un de» ht'ros de cette campagoe . eu. le deshcnneur h'm pAs eu 
pour Ut vaincus , a bien voulu Tenrichir de pièces in«. dites da plis snni 
pris. Noos ajoutons qull vient de mériter les Lonnears de la saisie. ^ ^ 

L^antre partie se compose jus({u*ici de quatre volumes in-d',de^So à Su» pa];es 

chacun, avec deux gravures, siât carte ou poi traits. Parmi ceux-d, on mBarqnen 

celui du Caftif de SAisrrE-HÉLZsrz , dessiné d'après nature , par le fraéral 

Gonrgaod j celui de ce général lui-même ; ceux de M3L Berlrukl , Las Cases et 

Montnolon; aussi celui de M. Las Cases fils. 




souscnptenr», 
Uon , on cclJ 
ont été envoyées de Londres, et dessinées à Longwood. 

Le I*' Tolome , qui a paru il y a environ un mois . renferme toates les ^éee« 
relatives aux débats survenus entre Xapolron et sir Hudson Lowe , gouverneur 
de Sainte-Hélène , et aux discussions élevées au parlement d^ Angleterre . su 
fkuiet de cette détention si déslionorante pour elle. On ne lira pas sans on v'i 
intérêt tout ce qui a rapport à renlèvement de M. Las Cases et à sa dcporr •ion 
an Cap , c'est-à-dire à 800 lieues de Napoléon. La lettre de ce prince a cousoli 
Las Cates de tant de manx; elle adoucira la peine que ces maux auront cansc» 
au lecteur. 

Trois divisions partagent en trois parties les raatc'rianx da«t se compose le 
3*^ Tolame. 

Dans la première , on retrouvera avec satisfaction les lettres cla <:onitc Lis 
Cases \ lord Bathurst et au prince Lucien: elle contiennent la relation da vots^ 
et des premiers momens de la captivité de Napoléon. Oesl l'accent de la' vt- 
iité,rélan d^nne Ame que révolte l'injustice, Péloquence d*nn dcYOnemeot 
sans bornes et sans mesure. 

La correspondance de M. Warden occupe la 2' portion de ce volume. Ceffe 
correspondance , originale par la manière de récrivain, est remplie d'anecdotes 
piquantes et de détails «ngnliers sur la vie intérieure des exilés de Loagwood. 

M. Wardcn a pour antaeouiste le rédacteur de la correspondance connue 
jusqulci sons le titre de Lettres du Cap , mais auxquelles nous restituons 
leur qualification véritable de Lettres écrites de Longwood. Tontes , en 
effet, ont été inspirées on dictées par TEmperear . qui emprunta le vxûle paen- 
donymîque pour combattre avec avantage, et sans commettre sa dignité, uu ad- 
versaire Ignorant ou prévenu. 

Des notes et des éclaircissemcns accompagnent ces diverses public:ations. Ils 
ont été fournis par des esprits éclaires et par des plumes exercées. 

Les docnmens qui rempliront les volumes suivans ne serout pas moins inté- 
ressans. Ontre la Campagne de i8i5 , dont nous venons de parler, nos lecteurs 
liront avec un redoublement d^ntérét les conversations politiques deNap»léoa; 
la relation du i3 vendémiaire; celle de la bataille d*Arcole le mémorable entre- 
tien du général Solignac, Pun des membres les plus courageux delà chambre des 
Représenlans, avec VEmpereur, sur Topportonité et les conséquences de Tabdi- 
cation { la scène aussi rive qn^intéressante qui eut lieu entre ce général et lepré- 
sident Lanjninais, au sujet de la dissolution ybrrée de la Chambre, pro- 
noncée par ce dernier ; enfin le colloque du même général avec Fooché , dont 
sa franchise venait de percer les trames , et dont son patriotisme dé- 

snîte de cet épisode cnrieux 

Bretagne , par Santmë, hnissier 

par O^Meara sur l'intenenr et li 




(5) 

vie domestique de Long^^ood; la Correspondance du docUar Aotomniar-' 
olii avec les divers membres de la famille Napoléon , au sujet de la maladie 
et du genre de maladie de leur chef ; enfin, aes renseignemens confidentiels 
sur les derniers' mois, sur les derniers momens, sur les dernières volontés et sur 
la mort de cet homme k jamais ^mémorable. Une Notice biographique sur Napo- 




thentiqties, a mérité les soins d^un écrivain qui réunit Tindepeudance 

ratTon,et la mesure à Ténergie: c^est nommer M. Jay.(Z^eZa Minerve française.) 

LES TRENTE - CINQ JOURS, ou MÉMOIRES POLITIQUES 
SUR LA CAMPAGNE DE i8i5, PAR L'EMPEREUR NAPOLÉON; 
suivis de vihgt-qvatib pièces officielles 3 de la Lettre inédite du 
maréchal Grouchy, écrite à l'Empereur la veille de la bataUIe de 
\¥aterloo ; ornés d'une carte du plan de la bataille , et d'une gra- 
vure d'après Horace Vernel. 1 vol. in-18. Prix 5 fr. 

- Cet ouvrage a été saisi par ordre du procureur du roi. 

CONSIDÉRATIONS POLITIQUES SUR L'ÉTAT ACTUEL DE 

L'ALLEMAGNE y ouvrage attribué au professeur Fischer 1 et saisi 

' au-delà du Rhin 5 traduction nouvelle^ avec des Notes et des 

' Remarques de MM. Bignon^ de Pradt, Regnault-Warin^ Schef- 

fer, Thérémîn , etc. 1 vol. in-8^ Prix ^ 5 f r. ; par la poste 6 fr. 

Cet ouvrage allemand, attribua au professeur Fischer, vient d^étre , pour la 
seconde fois , traduit en français. La destinée de ce livre est assez bizarre. Saisi 




énigme. LWteur a donné pour titre k ce volume : Considérations poli 
tiques sur F état actuel de VjiUemagne; il n^en faut pas conclure que la France 
soit désintéressée dans la question ; si elle y rentre, seulement à la fin, comme 
accessoire , elle y occupe au commencement la place prindpale et dominante. 
Le publiciste allemand traite de la secousse produite dans TEmpire germanique 
par la révolution française ; de la guerre contre la France ; des divers traités 
avec cette puissance ; de son influence et de celle de la Russie ; de la orëation 
.de la confédération du Rhin , et des traces ineffaçables qu^elle a laissées ei 
Allemagne ; de la grande coalition ; du traité de Paris j des intérêts de l'Europi 
et de ses espérances. 

Une foule d^objets d'un intérêt également élevé le recommande encore à l'at- 
tention des Français non moins qu^à celle des Allemands : nous indiquerons 
entre autres le congrès de Vienne , la quadruple alliance , la campagne de i8i5 
la chambre des représentans , le second traité de Paris , le congrès d*Aiz-la< 
Chapelle. On conçoit tout ce que peuvent offrir de curieux et dVtile de pareil 
sujets, considérés sous un point de vue libéral par un étrsmger indépendant 
Nous avons observé surtout avec plaisir le changement qui s^cst opéré a Pégari 
de la France dans Topinion de rAllemagne. Elle apprécie maintenant et 1 
force des choses qui nous a r^dus , malgré nous , eouquérans , et notre carac 
tère , digne de toute son estime , et la communauté aintéréts qui doit nou 
conduire à un même but. Ce retour vers des idées de modération , de justice 
et presque d'affection , est d^un heureux augure pour le maintien- de la paix < 
pour le bonheur des peuples. Ils ne furent ennemis- si long-temps que pàrl 
soin que Ton prit de fomenter les plus aveugles préventions : ils commencèrei 
k être amis du jour où ils se connurent mieux. {^Cauchois-Lemaire,) 

Injonction a été' faite aux journaux de ne point parler de cet ouvrage. 

ËTRENNES CONSTITUTIONNELLES} ou Almanach de la Charte 
contenant la Déclaration de Saint-Ouen , un Calendrier libéral 
les Listes des Pairs et des Députés, des Notices sur les édifices h 
plus remarquables de Paris, sur les postes, la conversion des ar 



denucs ittesores en nouvelles , etc. ; la Gbarle , V Ordonnance 
du 5 septembre 9 la Science du Bonhomme Richard j par Fr^nc- 
Jelin ; la population des chefs-lieux de sous préfectures , et la po- 
pulation de chaque département et cheCs-lieux de département ; 
a* édition, augmentée de huit chansons, de M. Béranger.i vol. 
.io-i8. Prix « i fr. 5o. ; par la poste i fr. 75 c. 
ADBiBiSSE au Gouvernement et au Peuple Français , par M. lUenzi. 
^rix I 1 fr. 5o c. ; par jia poste 1 fr. 75 c. 

Nota. L^auteur a éié obligé de s'expatrier k cause de cet ouvrage. 

LES SUISSES appréciés par rjhistoire , quelques-unes de leurs per- 
fidies , révoltes et refus de combattre ; par Rivière, de Grenoble , 
ancien officier de cavalerie , deu^Lième édition. Prix , a fr. j par 
la poste a fr. 40 c 

APERÇU DES RÉVOLUTIONS survenues dans le gouvernement 
d*Espagne, depuis le premier moment de l'insurretotion^ en 1808^ 
jusqu'à la dissolution des Certes ordinaires, en i8i4; parie comte 
de Torreno, grand d'Espagne, et membre des Cottes; traduit 
par M. Dunoyer , rédacteur du Censeur. Prix, 2 fr. ; par la poste 
a fr 5o c. 

Nota, Xa censure a détruit les Articles qu'on avdit faits en £i?ear de cet 
important oavri^e. 

L'.OMBRjB DE DIDEROT,. et le Bossu du Marais, dialogue ^criti4|ue 
surles£(lon de 1819; par Gustave Jal, l'un des.rédacteursda Mùwy 
auteur d*une VisiteauMuséfi du Luxembourg. Prix , a fr. 5o c. ; 
par la poste » 5 fr. 5o c. 

Nota. U est défendu de vendre cet ouvrage à la porte da Mose'e , ntt^ndp 
que les portraits des employés du gouverneiiient sont.ciçitiqpés aye.c trqp 
tte vérité. 

LA FENÊTRE DU GRENIER DE MON ONCLE , par Lewis > auteur 
du Moine; traduit de l'anglais par Benjamin Laroche, auteur des 
Lettres de M. Grégoire. Prix , a fr. ; par la poste a fr. 5o c* 

LE CHATEAU DE RENILWORTH , par sir Walter Sicott ; traduit 
de Tauglais par J. T. Parisot, traducteur de Florence Macarthy^ 
e^ orné du portrait de la reine Elisabeth , et du plan du château de 
Kenilworlh. Le troisième volume contient une Notice sur le cli^- 
teau de Renilwoth et sur le .comice de Leicesber. 4 vol. in-ii9. Pri^ y 
le fr. ; par la poste la fr. 

« Nous ajouterons , dit le Courrier ^ran^ais en pariant de cette éditiop , 
que le portrait d'Elisabeth et un plan du ohàteau , indispensable pour l'intelli - 
gence aune partie du roman , jont des avantages qui , joints au mérite supé- 
rieur de la traduction de M. Parisot , doivent lui faire donner la préférence sur 
les autres traductions , ainsi qu'on pourra en juger par la comparaison de 
quelques passages pris au hasard dans les trois éditions. » 

RECUEIL DES DISCOURS prononcés par le général Foy , dans 
différons comités secrets 5 précédé de son projet d'Adresse ^ en 
]:éponse au discours du Roi. (Session de i8ao. ) 

NAUFRAGE DE LA FRÉGATE la Méduse^ faisant partie de Texpé* 
diliou du Sénégal, en 18165 relation contenant les é.vénemens qui 
ont eu lieu sur le radeau , daus le désert de Saara , et le rapport 
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agricole de a partie occidentale de la côte d'Afrique , depuis le 
le cap Blanc jusqii'à Teinbouchure de la Gambie. Édition entiè- 
rement refondue, et augmentée du procès du capitaine de la fré- 
gate la Méduse; des nouvelles persécutions qu'on a fait éprouver 
à l'un des auteurs de cet ouvrage ; des notes de M. Brédif , ingé- 
nieur des mines, et de celles de M. Ai***, officier de Pexpéditioni 
homme très-rinstruit que sa modestie nous en^pèche de faire .con- 
naître; et suivie de la Relation des événemens mémorables arrivés 
dans Hexploitation de houille de Beau jonc, près Liège, en i8ia, 
et des .bétails de la cérémonie qui a eu liieu pour la remise solen- 
nelle de la décoration de la légion-d'honneur accordée au hjrstye 
Goffin, par l'empereur Napoléon; dédié à M. Lafitte, repréflcm- 
tant du peuple Français ; par Alexandre Corréard , ingénieur géo- 
graphe, actuellement libraire, çt par Henri SavJgny, chirurgien 
de marine, présentement docteur en ndédecine. Cette édition 
est ornéede 9 gravures, par M. Géricault et autres artistes : elle 
forme un gros volume in-8 de 5o8 pag. Prix 7 fr.; par la poste 
8 fr. 5o c. 

Défense aiuL journaux d^annonçer cet .ctavràge. 

FAANKENSTEIN , ou le Prométhée moderne, par madame Sbelly, 
nièce du docteur Godwin ; roman très-original , où l'ont met en 
jeu des pasions siu'ufiturelles. 3 vol. in-ia Prix 7 fr. 5o c * 

On trouve dans cet ouyrage les ayentures les .plus bîsarres, les posittons les 
plus terribles et en même temps les plus touchantes. Qn voit ce nouveau -Pro- 
méthée, pour ainsi dire, aux prises avec la nature , animer une jnadére inerte , 
s'efirayer de son ouvrage , qui devient son plus cruel ennemi. L^étre ^n'il a 
créé assassine de la manière la pins afiGreusé ses parens et ses amis lés plus 
-chers t c^est une espèce de vampire de lui-même. Ancun ouvrage français , et 
même anglais , ne saurait lui -être comparé. {Courrier Francis,) 

ARISTOCRATIE (DE L') ET DE LA DÉMOCRATIE, de l'Impor- 
tance du travail, et de la richesse mobilière ; par Auguste Brunet, 
in-8. a fr. ; par la poste, a fr. 5o c. 

CONSTITUTION POLITIQUE DE LA MONARCHIE ESPAGNOLE, 
promulguée à Cadix, le 19 mai 1812 , traduite de l'espagnol, 
par Aimé Duvergier , ex - chef d'escadrop ; revue par quelques 
membres des Certes , et principalement paj: le ^crétaîre rédac- 
teur des procès - verbaux des discussions de la même as^^mi- 
blée , auteur du Cathéchisme politique , d'après la constitution 
espagnole ; 5* Edit. suivie de la liste des membres des Coritès qui 
ont signé cette constitution, in-8. Prix a fr.; par la poste, a firSo c« 

CONSTITUTION DU ROYAUME DE NAPLES ; traduite pi^ir un. ex- 
conseiller-d'état, sous le gouvernement duroiJoachiw. 1 &• a5 c. 

HISTOIRE DE L'EMPIRE DE RUSSIE ; par M. Karamsin , traduite 
par ^M. Saint-Thomas et Jauffret, imprimée sur l^eau papier; 8 
vol. îp-8. 5a f r. , 

LÉGISLATION CONSTITUTIONNELLE, ou ReoueU des Consti- 
tutions françaises, précédées des Déclarattiops des droits de 
l'homme et du citoyen, publiées en Amérique et en France ; pai 
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G.-l.-B. Bonnin. i toI. iii-8, imprimé en pelii romain non 
interligné. Prix : 7 fr. ; par la poste , 7 fr. 5o c. 

Cet important ouvrage est ]e premier Recueil complet que nous ayons de 
tous les actes constitutionnels cie la France. Le soin que l'auteur a eu de 
recueillir les déclarations et projets de déclarations des droits de l'homme , 
se recommande aux amis des lois. On remarque surtout le projet de déclara- 
tion de Carnot et celui de Gre'goire , peu connus et même rares aujourd'hui, 
ainsi que le projet de constitution de Mounier, qui a seirvi de base à toutes les 
constitutions qui ont e'tc faites depuis , et celui du célèbre Condorcet , qui a 
été considéré de tout temps comme le plus parfait de tous. L'éditeur a recueilli 
en outre toutes ces pièces remarquables avec le plus grand soin, et poar rendre 
son ouvrage complet, Ta termine par la déclaration de la chambre des rcprc- 
sentans des Cent jours, ce qui le recommande à tous les amis des vrais principes 
et de Ja liberté. ( Le Constitutionnel') 

LETTRE à M. le marquis de Latour-Maubourg, ministre de la 
gaerre 9 sur son Budget et divers actes de son administration^ 
par Martius Yeter ^ colonel d'Ètat-Ma jor > en retraite. Prix : 1 fr. ; 
par la poste 5 1 fr. 35. 

DEUXIÈME LETTRE à M. le marquis de Latour-Maubourg) par 
Martius Veter. Prix : 1 fr. 5o. 

Nota, On attribue ces deux Lettres à un maréchal de France. 

PREMIÈRE PÉTITION DE M. MADIER DE MONJAT} A L\ 
CHAMBRE DES DÉPUTES; suivie des Considérations constitu- 
tionnelles, par M. Jay ; des Discours de MM. Saint-Aulaire et 
Devauxy prononcés dans la séance du aS avril , en faveur de la 
pétition ; de la Réponse de M. Madier aux insultes de la Quo- 
tidienne; d^une Lettre de M. Barbaroux, avocat de Ntmes, sur 
la pétition de M. Madier; de la Pétiton des veuves de Ntmes, et 
delà Lettre à M. Laine, ministre d'état, membre delaCbambre 
des Députés. Prix : 2 fr. 5 par la poste , a fr. 5o. 

DEUXIÈME PÉTITION DE M. MADIER DE MONJAU suivie de 
sa lettre à M. le comte Portails, sous - secrétaire d^Etat. Prix, 
1 fr. 5o c. ; par la poste 1 fr. ^5 c. 

LETTRE DE M. MADIER DE MONJAU, à M. Pasquier, ministre 
des affaires étrangères. Prix ,1 fr. ; par la poste i fr. 25 c 

MÉMOIRE DU PARLEMENT DE PARIS, TOUCHANT L'ORI- 
GINE DES DUCS ET PAIRS, 1710; Discours chrétien et poU- 
tiquedc la puissance des rois vers 1649; Tlntérêt des provincei 
( des parlemens) , 1649 ' l*Étendard de la liberté publique , 16494 
précédés du Passé , du Présent et de TAvenir, par rapport aox 
circonstances actuelles; par J. Lovand. In-8. Prix: a fr. ; parb 
poste, a fr* 5oc. 

RELATION DE L'EXPÉDITION DE RIEGO, par son chef cPétal- 
major, ornée des portraits deQuiroga, Riego, Lopez Bannos 
Y Arco Aguéro. Prix : 1 fr. a5 c. ; par la poste, 1 fr. 25. 

Nota, La police a fait des reproches aux limonadiers de ce quHU ayaicot 
cet écrit dans leur café. 
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RÉFUTATION ( en ce qui concerne le sîége d'Ancône)» DU 
XPTOME DES VICTOIRES ET CONQUÊTES, etc. , de 179a à 
i8i5, et Récit véridique des Opérations de la division aux ordres 
du général Monnîer en 1799 et 1800 > dans la Marche et place 
d'Ancônej par le colonel Le Couturier, etc. , etc. , l'un des dé- 
fenseurs d'Ancône , in-8. Prix : 2 fr. ; par la poste , a fr. 5o. 

Nota. Cet ouvrage'a été tiré a 6000 exemplaires; il en reste encore 1000 : 
il est indispensable ù la collection des Victoires et Conqnétes. 

SESSION de 1819, ou Recueil des Discussions législatives des deux 
Chambres pendant cette Session; orné du plan de chaque 
Chambre, tous deux parfaitement coloriés, gravés par CoUîn. 
( Chaque plan se vend séparément a fr. ) 3 vol. in-8 d'environ 
600 pages chaque, imprimé en petit-romain non interligné et 
grande justification. Prix : ai fr. ; parla poste, a6fr. 

Cet ouvrage est un tableau exact de la session de 1819, si remarquable par 
Timportance des questions constitutionnelles et inconstitutionnelles qui y forent 
agitées, e' ' '' ' ' *' 1^- ji . . - j _. .-_ i- *-ii.- 

que celle 
la presse 

la réforme de la loi des élections de 1817; aux scènes dont faillirent, être vic- 
times M. Chauvelin , plusieurs autres députés et M. Decazes; au meurtre du 
jeune Lallemand ; aux pétitions de M. Madier de Montjau , sur TeAistence d'un 
gouvernement occulte , etc. etc. On a remarqué avec juste raison que depuis la 
constituante nous n^avions jamais réuni, dans aucune de nos i^Memblees na- 
tioonales autant de beaux talens que dans celle de 1819. Le ^' vmme coBtient 
les discours en faveur de la loi des élections , en 1817. ( M, JojT») 

HUIT JOURS D'ABSENCE, ou THospice du iMont-Cenis, par J. 
Thomas. 4 gros vol. in- 1 a , avec 4 jolies gravures d'après les des- 
sins de Chasselat. Prix : 10 fr. 

DE LA REINE D'ANGLETERRE ET DE NAPOLÉON BONAPARTE , 
tous deux morts d'un cancer; par Alexandre Barginet (de Gre-- 
noble ). Brochure in-8. Prix : i fr. 

SUR NAPOLÉON, ou Réponse aux journaux càntre-révolutipii-< 
naires qui s'intitulentQuofic/tejme, GazUVà de Franc&y Joùrnai 
des Débats et Drapeau hianc i pal* Alexandre Barginet ( de 
Grenoble ) a' édition Prix : 1 fr. : ; .' .,\ 

LA NUIT DE SAINTE-HÉLÈNE, Héroïde sur le tombeau de Na- 
poléon-le-Grand j par Alexandre Barginet (de Grenoble), a' édit. 
In-8. Prix : 1 fr. 

ÉLÉGIE SUR LA MORT DE NAPOLÉON, suivie de ses adieux à 
Marie-Louise; parla veuve d'un soldat. In-8. Prbt : ^5 c. 

' ÉLOGE FUNEBRE DE NAPOLÉON, prononcé sur sa tombe jiar le 
grand-maréchal Bertrand. 4* édition. Prix : ^5 c. 

^ L'OMBRE DE NAPOLÉON AUX FRANÇAIS , par Simonot, ancien 
aide-de-camp. In -8. Prix : 75<5. 

UN MOT SUR NAPOLÉON, suivie d'une Ode sur sa mort; pai 
F. M. Prix: Soc. 
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LETTRE de M, Ternanx aiiié , merhbre de la Chambre des Députés , 
à ses Correspondans 9 suivie de pièces justificatives et de son 
opinion suir lé Projet dé loi des Finances de i8sii. 2* édition. 
In-8 Prix : 1 fr. 5o c. 

PROCÈS de Paul-Louis Courrier, vigneron de la Chavonnièite , 
condamné le 28 août» àToccasion de son Discours sur la sous- 
cription de Chambord. Iu-8. Prix 2 fr. 

Il y a défense expresse d^annoucer oet ouvrage. 

ÀtX ÂMES DÉVOTES de la Paroisse de Yerelz, département 
d'Indre-et-Loire ; par Paul-Louis Courrier, vigneron de la Cka- 
Tonnîère. In-8. Prix : 5o 0. 

LETTRE à M. Meunier, directeur général dé la police, sur la mort 
de Napoléon; par le général Berton. 7* édition, augmentée d^un 
Avis, du Budget du baron Mounier sous Tempire, et d'un ex- 
trait du M oiming-Chronicie du 21 juillet 1821. Prix: 5o G. 

DISCOURS prononcé par M. Éliçagaray, au Collège dé Marseille , 
tarait du Caducée. 2" édition. Prix : 5o o< 



Pour paraître le i5 tiêcëmhre. 

ttOSÀRlO, ou les Trois Espagnoles; par M. Regnaiult-Warin. 3 vol. 
În*i2. P|bc : 7 fr. 5o c. 

-* Ce 'roman , qoi repose sur un fait historique arrivé durant les troubles r^vo- 
lutioimftires . présente les situations les plus attachantes et des caractères lar- 
gement traces. Ceux des Trois Espagnoles , et plus particulièrement ceux de 
Mosarià et son amant, sont de ce nombre. On ne verra pas sans pitié ce dernier, 
é^t'é par dés passions contraires , expirer sur un écliafaud , yictimo de celle 

Sui, avec plus de solidité dans le caractère , eût dû le conduire au bonheur. 
In remarquera que, dans ce dernier ouvrage, le pinceau de M. Regnault-War$n , 
accoutume aux scènes fières et terribles , sVst amolli pour en tracer de plus 
tendres, et qu^îl a su peindre les charmes et les malheurs de Tamour avec au« 
tant dUntérêt qu^il avait exprimé la terreur et la vengeance. 

LSS PASTORALES DE LONGUS, ou Daphnis et* Chloé , traduc- 
tion complète, par Paul-Louis Courier, vigneron de la Chavon- 
niëre. 1 vol. in-8 pap. fîn satiné, sur caractères neufs de Firmin 
Didot , et imprimé par P. Dupont. Prix 5 fr. ; pap. vélba , 10 fr. 

Ce roman , on plutôt ce poëme célèbre , que Bernardin de Saint-Pierre lisait 
une fois tous les ans, et que Rousseau appelle chef-d^œuvre inimitable , n'a pu 
pourtant être lu en entier ni par Tun ni par Pautre. Même dan» le texte grec 




beaucoup de fautes. 

Eh tête de ce volume on trouvera un récit des persécutions éprouvées par 
M. Courier sous le gouvernement impérial , au sujet de sa découverte d^un 
miorceau inédit dé Lcmgns. et saXettre à M. Renonard , libraire, sur une tache 
d^encre faite à un manuscrit de Florence \ •pièce relative au méitte sujet , et dont 
les exemplaires sont fort rares. 

Il sera probableMent défendu atii^ joumanx d^annoncer cet important ou- 
vrage k cause du nom de son auteur. 

DE L'IMPRIMERIE DE P. DUPONT. 



